
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



■)\ 



-^cH 



û^\ 



-^o 



LIBRARY 



u 

f 



UNIVERSITY OF CALIFORNIA. 

Rtceived. DEC 13 1C91 , 18.... 



Shelf No. 




* J 



f 



m: 



^ 



u 



( 



t 



M 



^ 







•' ■^j-Él 




> 



PUYLAURENS 



CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 



DU MÊME AUTEUR 

Format gr. in-iS. 

LA BAVOLETTE 1 Vd. 

UN MAITRE INCONNU 1 — 



PARIS. ~ IMP. P. MOUILLOT, 13-15, QOAI TOLTAIRI. » 8973S. 



PUYLAURENS 



PAU 



PAUL DE MUSSET 



NOUVELLE EDITION 




fïïîîItBRSlTrl 

CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 

ANCIENNE Maison michel lévt feèhes 

3». RUI: AUBER», 3. 

1882: 
Droits de reprodaetion et de trjidiieiioii«féMffV^ 



>^ï^ lÀ) 



!^é i'/<i 



P^2/:7'i 



H^ 



PUYLAURENS Kiil 



^ OT THE ^^4 

'UÏÏIVÏÎÏISIT/;,, 



Da temps de la guerre que Louis XIII entreprit pour ia 
succession de M. de Nevers au duché de Mantoue, il y 
avait sur le pavé de Paris un jeune homme de ymgt ans, 
beau et bien fait, dont le regard, la parole et le geste 
étaient si pleins de charme, qu'on le reconnaissait aisé- 
ment pour une personne destinée à de grandes aventures. 
Les passants, frappés de sa bonne mine, s'arrêtaient pour 
le voir marcher, sans se rendre compte du motif de leur 
intérêt; mais la véritable cause de l'impression que pro- 
duisait ce jeune homme était la réunion de trois qualités 
rares : un esprit raisonnable, un caractère honnête et un 
cœur passionné. De cet assemblage naissaient toutes sortes 
d'oppositions et de mélanges remarquables dans l'accent, 
dans les yeux et l'expression du visage. L'ambition y pa- 
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2 PUYLAURENS 

raissait avec la loyauté» le coarage en même temps que le 
bon sens, Vamour des femmes uni à la dignité, l'ardeur 
avec la réflexion. Pour Tinstant, on voyait bien que la for- 
tune perséautail ce jeune homme. Un Qoup d'cM exercé 
ou malvgiltnt aurait fu dAcoivtii; à Tcxamsti d^sa per- 
sonne» de quel côté le destin le blessait, car il manquait 
plusieurs brins à la plume de son chapeau, plusieurs bouts 
à ses aiguillettes, et la bordure de son manteau n'était 
plus de la première netteté. H ne fallait pas moins que 
l'éclat de sa jeunesse pour empêcher d'observer la maturité 
de ses habits. Son père, ancien courtisan, lui avait appris 
à se tenir en garde contre la malice des hommes; les re- 
vers lui causaient moins iv dépit et les succès moins 
d'étonnement qu'à un autre. H voulait parvenir, mais sans 
nuire à son prochain et sans faire tort à sa conscience. 

Le 25 septembre 1630, au matin, ce gentilhomme sortit 
d'un petit logement qu'il occupait à la porta Saim^Hanoré 
pour se rendre dans la rue des Deui-Écus, oà il se mi\i h 
regarder les fen£lresy h passer et repasser devant une ma!-» 
son de cfaètive apparence, comme s'itse fût préparé avec 
répugnance à quelque lâcheuse démarche. U se décida 
enfin à frapper à la porte de cette maison, et monta un 
méchant escalier dont les degrés de bois branlaient sous 
ses pieds. Une vieille servante hii demanda si ce ifétait 
pas à maître Lopez qu'il voulait parler, et, comme il ré- 
pondit par un signe de tête afQrmatif, elte Tintroduisit 
dans une grande pièce où il n'y avait guère que les quatre 
murailles. Dans un coin était un coBte de fer dont le cou- 
vercle soulevé laissait voir de gros sacs pleins d'écus. Sur 
une table roûde^ placée au milieu de la ehambre, étaient 
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rangées en ordre plusieurs sébiles contenant des pierres 
précieuses de toutes sortes. On y voyait aussi des colliers 
défeits, des montures brisées, des étaux, des forets, des 
loupes et autres tistensiles d'orfèvrerie. Sur un escabeau 
était assis maître Lopez, grand homrae maigre et voûté, 
avec une peau de couleur pain d*épice, des traits arabes, 
l'oftil singulièrement vif et les dents blanches et aiguës* 
U portait un vêlement rouge, boutonné du haut en bas, 
trop long pour un pourpoint et trop court pour une robe. 
Le caprice de la mode était venu chercher cet homme de- 
puis peu pour en faire un joaillier fameux. Aussitôt qu'il 
aperçut notre gentilhomme, Lopez se leva et offrit un siège. 

-*. Point de cérémonie, lui dit l'étranger. Voici une ba- 
gua ornée d'un diamant, que je voudrais vendre; vous 
plairait 41 de me l'acheter? 

Maître Lopez prit le diamant, Fexamina soigneusement, 
le mit an soleil et te retourna dans tous les sens; puis il 
répcHMJitaveo l'accent espagnol : 

— Votre seigneurie a besoin d'argent? 

— Il est inutile de descendre à ces détails, dit le gentil- 
Jiomme en rougissant. Vous plalt-il d'acheter ce diamant? 

— Si j'avais, reprit Lopez, la jeunesse, la beauté, la 
nsûssance et la bonne mine de votre seigneurie, je ne ven- 
drais pas Bfies bijoux. Votre seigneurie se mariera et ne^ 
manquera pas alors de regretter cette pierre, qui est bonne] 
h donner à tme demoiselle de qualité. Il faut donc que la 
fortune voua fasse bien grise mine, monsieur. Elle s'adou- 
cira peut-élïtî demain. Pour les gens faits comme vous, sa 
colère n'est point de longue durée. N'avez-vous pas des 
amis qui vous puissent prêter quelques pistoles en atten- 
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dant? Voulez-vous cent écus sur dépdt? Je vous les com- 
pterai tout à rheure. Quant au diamant, il est magnifique; 
ce serait dommage de vous en défaire. On voit bien qu'il 
vient de province et que c'est un joyau de famille. C'est 
peut-être madame votre mère qui vous Fa donné? Ne le 
vendez pas, cela vous porterait malheur. 

Lopez avait débité ce discours avec tant de vivacité, que 
le jeune homme n'avait pas eu le temps de lui couper la 
parole. 

— Asseyez-vous, monsieur, poursuivit le joaillier, et 
contez-moi vos disgrâces. Je puis vous être plus utile que 
vous ne le pensez. 

— Vous êtes un original, maître Lopez, répondit le jeune 
homme; puisque vous le voulez absolument, je vous con- 
terai, en deux mots, mon histoire. Je m'appelle Antoine de 
L'Age, marquis de Puylaurens. Mon père était écuyer du 
feu roi Henri IV. Pendant toute mon enfance et ma petite 
jeunesse, je fus l'ami et le compagnon de Gaston d'Orléans. 
Ce prince a deux ans de plus que moi; je partageai ses 
jeux et ses études; j'étais désigné pour la place de cham- 
bellan à la formation de sa maison. Il y a quatre ans, lors- 
qu'on voulut marier le frère du roi avec mademoiselle de 
Montpensier, mon père fut accusé d'avoir détourné le prince 
de cette alliance, de concert avec M. le maréchal d'Ornano 
et M. de Cbalais. On considéra cette affaire comme une 
conspiration. Vous savez ce qui arriva : le maréchal d'Or- 
nano, gouverneur de Monsieur, mourut à Vincennes ; le 
pauvre Chalaiseut la tète tranchée. Monsieur fit son accom- 
modement avec le roi son frère et avec M. le cardinal de 
Richelieu en épousant la princesse de Montpensier, mais on 
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chassa tous les amis de Son Altesse. Mon père retourna 
dans sa province, où Tennui abrégea ses jours, et la charge 
de chambellan qui m'était promise fut donnée h un autre. 
A seize ans, je ne pouvais pas faire un conspirateur bien 
dangereux; cependant on m'ëloigna de la cour, et Mon* 
sieur m'oublia. Les biens de mon père ayant été confis- 
qués, je vécus pauvrement et dissipai bientdt le peu qui 
me restait, n me serait facile de me donner à quelque grand 
seigneur; je ne crois pas devoir le faire. H. le cardinal me 
verrait de mauvais œil; je ne pourrais approcher de Mon- 
sieur sans que Ton m'accusât de prétendre encore à une 
amitié que le roi n'approuve point. Dans cette position dé- 
plorable, j'ai longtemps cherché mon chemin sans savoir 
par où me diriger. Les ressources m'ont manqué une à 
une. Je me suis enfin déterminé aujourd'hui à prendre la 
carrière des armes, et je viens vous proposer cette bague, 
dernier joyau de Fécrin de ma mère, pour m'équiper avec 
Fargent que vous m'en donnerez et partir, conmie volon- 
taire, dans l'armée d'Italie. 

— Vous ne savez donc pas les nouvelles? dit Lopez. La 
campagne d'Italie est heureusement terminée. On a signé 
une trêve qui va se changer bientôt en paix générale. Le 
marquis de Spinola est mort de douleur d'avoir été battu 
par Schomberg et Toiras. M. de Montmorency sera fait 
maréchal de France. Le roi revient, et les deux reines 
l'attendent à Lyon. M. le cardinal a pris les devants, et est 
arrivé ce matin à Paris. Ce n'est plus le moment de vous 
mettre au service conmie volontaire. La confiance dont 
vous m'avez honoré ne sera point perdue. Je vais porter 
votre diamant à un personnage capable de vous en donner 



PUYLAURENS 



8 PUYLAURENS 

dit le ministre : ces cinq cents écus sur lesquels je bataille 
sont peu de chose pour moi. Ce qui me touche au cœur, 
c'est que j'attache une idée superstitieuse à cette affaire. 
Je n'ai point réussi à te persuader; le pronostic est mau- 
vais. Cette journée sera malheureuse, et ce que j'ai en tête 
va échouer, chose plus funeste qu'une bague perdue. Re- 
prends cette pierre ; je ne veux plus la voir jusqu'à demain. 
J'ai reçu un courrier qui me donne de l'inquiétude. Le roi 
est tombé malade en arrivant à Lyon. Les deux reines sont 
à son chevet, et lui ont déjà arraché la promesse de me 
perdre à son retour à Paris. Ce n'est pas là ce qui m'émeut. 
Plût au ciel que ce grand roi y fût revenu ! Mais cela montre 
combien mes ennemis ont d'acharnement contre moi. Si 
le roi vient à mourir, ils m'accableront. Gaston d'Orléans 
me déteste, et, s'il monte sur le trône, j'aurai fort à 
souffrir. 

Le cardinal, poursuivit Lopez, me paria de Monsieur 
en des termes si cruels, que je ne puis les redire à l'an- 
cien ami de Son Altesse ; mais on y voyait assez le mépris 
dont il fait profession pour ce jeune prince. 

— Vous avez raison, répondit M. de L'Age ; il ne me 
convient pas d'entendre mal parier d'une personne qui 
m'a honoré de son amitié. 

— Le ministre, reprit Lopez, ajouta ces paroles : Je 
suis allé ce matin au palais du Luxembourg, et Monsieur, 
qui ne savait pourtant rien encore, m'a reçu très-froide- 
ment. Il faut que je m'accommode avec lui à tout prix, de 
sorte qu'il ne puisse plus me manquer sans se couvrir de 
honte. Après cela, je retournerai à Lyon en toute hâte. 

Nous en étions là, quand on vint gratter à la porte, et 
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nous vîmes entrer mademoiselle de Pont-Ghâtean, la ca- 
delte, nièce chérie du cardinal '. 

— Je la connais, dit M. de L'Age : une charmante pe- 
tite fille de donze ans, avec qui j'ai joue tant de fois sur le 
sable des jardins à Fontainebleau ! Elle était ma mie, et 
moi son chevalier dans nos amusements. Son petit cœur 
était déjà plein de roman et de sensibilité. 

— Que dites-vous donc? interrompit le joaillier. Vous 
oubliez qu'il y a quatre ans de cela. Mademoiselle de 
Pont-Chdteau a seize ans. Elle est grande, formée, belle 
comme les amours. 

— Je n'y songeais plus, Lopez. Elle aura oublié son 
pauvre chevalier. 

— M. le cardinal donc se déride volontiers aussitôt 
qu'il voit cette jeune fille. Elle vient le lutiner dans son 
cabinet, et lui demande toujours des aumdnes ou des pen- 
sions qu'il n'ose lui refuser. L'Éminentissime prit le ton 
badin. Te voilà, Marguerite, lui dit-il, viens un peu que 
je t'embrasse. Combien de baisers me donneras-tu, si je 
te fais présent d'un diamant? Croiriez-vousque ce prélat 
avaricieux osa m'offrir encore ses mille écus de la bague! 
Je saisis ma barrette pour sorth* sans lui répondre; mais 
il me rappela et me demanda qçA donc était cette per- 
sonne dont je prenais si fort les intérêts, et si ce n'était 
pas quelque mécréant de mon espèce. Il me vint un trait 
de lumière, et je vous nommai. Aussitôt la jeune fille se 
souvmt devons. — Antoine de L'Age, dit-elle, mon com- 



1 Lta trois cousines du cardinal lui donnaient le titre d'oncle, à 
cause de son autorité. 
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pagnon d'enfance! Hélas! le pauvre gar^u)n, il a besoin 
d'argent! Vite, mon onclq, acbetez-lui soo diamant le 
double de ce qu'il vaut. 

— Ah! Lopez, interrompit M. de L'Age, qu'avtjg-voos 
fait, malheureux! Vous avez trahi le seca:et de mon infor- 
tune ; vous m'avez dépeint aux yeux de cette aimable fille 
comme un homme réduit aux expédients. Je $xm perdu 
dans son esprit, terni des pâles couleurs de la misère. 
Pourquoi suis-je venu ici? Pourquoi vous ai-je parlé de 
moi? Je voudrais m'ôtre cassé la jambe dans l'escaUer de 
celte chétive maison. Maudit bavard! maudit Lopez! 
maudit diamant ! 

— Si vous criez ainsi, reprit le joaillier, vous ne saurez 
point la fin de mon histoire, qu'il vous importe fort de 
connaître. 

— Eh ! que me fait ton histoire à présent, vilain Arabe ? 
n fallait offrir ma bague pour rien à la petite JUarguerite, 
et lui dire de la garder pour l'amour de moi, en sou- 
venir du beau temps oà nous étions ^faats. 

— Je n'ai eu garde de vous ôter le plaisir de l'offrir 
vous-même. Écoutez seulement la fin de mon bistoire. 
M. le cardinal, entendant voire nom. Ta répété deux ou 
trois fois d'un air réfléchi, puis il m'a dit : Je ne suis pas 
fâché qu'il ait besoin d'argent, car si je lui rends un ser- 
vice, il me sera plus obligé. Alors la jeune fille caressa son 
oncle en le priant de faire quelque chose pour vous» et fi- 
nalement le ministre m'ordonna da vous n^andfei: demain 
matin sur les neuf heures. Ne manquez pas d'y aller. 
Voici voire diamant. Dites un peu maintenant si je suis un 
vilain Arabe, et si je n'ai pas l)ien mené votre bajcque. 
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— Oui, dit M. de L'Age avec amertume, <wa me donabni 
par charité une triste pension sur la cassette du mûaistre; 
mais je n'en suis pas là, et je refuserai net. 

— On ne vous offrira point de pension. Allez avec con- 
fiance au lever du ministre. Veuillez accepter de moi cent 
écus à titre de prêt pour vous mettre en équipage, car il 
vous faut des habits neufs. Tout ce que je vous ^demande 
en retour, c'est de vous souvenir que vous aurez dû votre 
premier pas au bonhomme Lopez. 

— Eh bien ! nous verrons cela demain. Adieu, Lopez.; 
s'il m'arrive bonheur, comptez sur ma reconnaissance, 

H. de L'Age emporta les cent écus. A mesure qu'il re- 
passait dans sa tête les paroles de Lopez, l'espérance gros- 
sissait dans son esprit comme une boule de neige qui m 
roulant Pourquoi en effet le ministre aurait-il souhaité le 
voir à son lever, s'il n'avait quelque dessein de l'employcar? 
La circonstance était délicate. Pouvait-OD s'attacher au 
cardinal, ennemi constant, sinon déclaré, d'un prince 
qu'on avait servi ? D'un autre côté, failait-il se oondamoer 
à l'oisiveté perpétuelle pour avohr occupé jusqu'à seize ans 
un poste où tant d'^uitres s'étaient succédé deimis? Cepen- 
dant on ne se donnait au cardinal qu'à la condition d'ôtfie 
renaemi de ceux qu'il n'aimait pas, et cela pouvait menar 
à de fâcheuses cosilonctures, comme «ne hostilité contre 
Monsieur. Ce parti n'était pas acceptable pour une âine 
droite et loyale. On ne pouvait prendre sans acrupule qu'un 
emploi dans la maison du roi. C'était sans amie ce qihe le 
cardinal saurait comprendre de loi-mème» et ce qu'd atvait 
le dessein d'offrir à M. de L'Age. Notre genlilbaokiQe se 
mit» comme disait Lopez, en équipage d'balûitft neufs. U 
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acheta des gants de senteur, des manchettes en satin de 
la Chine et une plume fraîche, après quoi il attendit la 
nuit sous les arbres du rempart des Toileries» et il alla se 
mettre au lit, bercé par des fantômes de bonheur, qui 
n'en avaient pas moins de charme pour être vagues et in- 
décis. 

Le lendemain, Antoine de L'Age ayant ajusté ses den- 
telles et mis à son côté sa plus belle épée , se rendit au 
Palais-Cardinal. Une douzaine de jeunes gens attendaient 
dans l'antichambre. C'étaient les fidèles du ministre , et , 
pour la plupart, des hommes nouveaux, attachés tout ré- 
cemment à la fortune de Richelieu, qui prenait volontiers 
ses serviteurs dans les derniers degrés de la noblesse. Ces 
visages inconnus faisaient grand bruit dans la salle d'at- 
tente. Le jeune de L'Age se tenait à l'écart. On se de- 
mandait qui était cet étranger; on le regardait avec in- 
quiétude et jalousie. On attendait que son nom e' sa 
position fussent connus pour le traiter avec respect ou 
avec le dernier mépris, selon qu'il serait à craindre ou 
sans crédit; mais & cause de ses façons qui trahissaient un 
homme qui avait du monde ^ et surtout à cause de l'éner- 
gie et de la fierté qui perçaient dans ses yeux , on n'osait 
parler de lui qu'à voix basse. Notre gentilhomme, retiré 
dans un coin, vit entrer par les petites portes quelques 
personnages célèbres dont pas un ne le reconnut, le vieux 
duc d'Angoulême, bâtard de Charles IX et fidèle ami du 
cardinal, le marquis de Rambouillet, dont l'hôtel était 
déjà le temple du bel esprit. Pnylaurens vit encore passer 
M. de Chàteauneuf, qui ne soupçonnait guère alors qu'il 
dût être garde des sceaux tout prochainement, M. de Ma- 
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j'illac, le garde des sceaux aclncl , dont le cardinal savait 
déjà les intrigues, le président Séguier, Bois-Robert, ami 
intime et bouffon du ministre. Ces personnages, convoqués 
pour une affaire qu'ils ignoraient, accouraient tous avec 
un air d'inquiétude et d'empressement. Les jeunes gens 
mesuraient la profondeur de leurs saints au degré de 
puissance de chacun des passants. Lorsqu'ils virent que le 
nouveau venu ne connaissait personne, ils en augurèrent 
mal pour lui, et finirent p ir décider que ce devait être un 
hobereau de province, cherchant fortune et frappant, à 
tout hasard , à la porte du ministre. 

Aussitôt que l'huissier parut, Puylaurens, qui savait 
l'étiquette, lui dit son nom en le priant de demander 
pour lui; c'était la formule voulue pour entrer lors- 
qu'on n'était pas inscrit. L'huissier retourna dans la 
chambre à coucher; mais, au lieu d'ouvrir la grand'- 
porte, il frappa de sa verge sur la boiserie pour qu'on fit 
silence. 

— Messieurs, dit-il, Son Eminenceest pressée et ne 
peut vous recevoir ce matin. Elle va partir dans un mo- 
ment pour aller au Luxembourg. Vous êtes priés de l'y 
accompagner. 

Une agitation extraordinaire suivit cette déclaration de 
l'huissier. Les jeunes gens qui n'avaient point de carrosse 
demandèrent des places à leurs amis ; on s'accorda en- 
semble de façon à ne laisser personne dans l'embarras, 
et bientôt tout le monde se trouva pourvu , excepté notre 
pauvre gentilhomme, pour qui ces arrangements étaient 
comme autant d'affronts. Voyant son entrevue manquée, 
il ne savait plus que résoudre , lorsque la nièce du cardinal 
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vint à passer. Elle reconnut son ami d'enfance et courut à 
lui tout droit. 

— Vous voilà, Antoine, dit-elle en rougissant. Bon 
Dieu ! que je suisfollede vous parler comme je le fais! Vous 
aurez oublié le temps de nos jeux. Que vous êtes changé! 

— Je vous en dirai autant, mademoiselle, répondit le 
jeune homme. Vous étiez une enfant , et je retrouve une 
belle et éblouissante jeune fille. Si je me souviens de nos 
jeux 1 il ne faut pas le demander, car je vous appellerais 
tout de suite ma chère Marguerite comme autrefois , et 
tant de familiarité n'est plus de saison. Hélas 1 que ne 
sommes-nous encore dans les jardins de Fontainebleau ! 
J'étais heureux dans ce temps-là ! 

— Eh! reprit la jeune fille, n'attendez-vous plus rien 
d'heureux dans l'avenir? Voyons : à quoi puis-je vous être 
utile? Disposez de mon crédit. Que demandez-vous? Il 
faut aspirer à quelque bel emploi. Sous le prétexte de 
mon ignorance en affaires , je puis me permettre bien des 
choses. Tai des privilèges précieux. M. le cardinal , dans 
ses heures de mélancolie , a besoin de moi pour l'égayer. 
Quand je lui prépare son eau sucrée, j'ai toutes les peines 
du monde à voir en lui le politique savant dont les bras 
touchent aux deux bouts de l'Europe, Confiez-moi vos 
projets ; f y songerai en travaillant à ma broderie. Je pous- 
serai doucement à la roue ; l'occasion se présentera tous 
les jours de vous servir. Dites-moi ce que vous souhaitez, 
et vous aurez bientôt de mes nouvelles. Vous aviez un 
rendez-vous de mon oncle pour ce matin, et le voilà man- 
qué. Ne vous embarrassez de rien; j'arrangerai les choses 
pour que vous soyez reçu demain. 
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— Qoe vos grâces et votre naïveté sont charmantes ! 

— fl ne s'agit pas de cela. A quoi donc pensez- vous? 
Quel mauvais courtisan vous êtes ! Je vous parle d'affairos, 
et vous me contemplez sans écouter mes graves discours I 
Est-ce ainsi qu'on doit solliciter? Il est aisé de voir que 
vous avez perdu l'habitude de fréquenter la cour. Revenez 
à vous, monsieur. Voulez-vous entrer dans la maison de 
mon oncle? Ce serait le mieux; nous nous verrions comme 
dans notre enfance. 

— Héks ! je ne le puis pas, mademoiselle. 

— Seriez- vous des ennemis de M. le cardinal? 

— Je ne suis l'ennemi de personne ; mais j'eus auti-e- 
fois l'amitié d'un prince que M. le cardinal fait profession 
de haïr. 

— C'est vrai : je l'avais oublié. Votre passé vient, comme 
un fâcheux, s'établir entre vous et mw. Bonté divine ! cela 
peut nous séparer pour la vie. Cependant vous aurez tou- 
jours une personne disposée k vous servir auprès de mon 
oncle, et, puisqu'il y a dans votre passé des souvenirs qui 
vous attachent à sa nièce, ne pouvez-vous, dans votre 
cœur, les opposer à ceux qui vous lient au frère du roi ? 

— Le premier de ces souvenirs , répondit le jeune 
homme, a déjà décidé de mes sentiments, le second réglera 
ma conduite. 

— Ne me dites point de galanteries. Cela mettrait de la 
contrainte entre nous. Je veux eroire que bous sommes 
encore enfants et que notre amitié est sans eonséquence. 

— C'est justement pour vous rappeler nos jeux que je 
TOUS parie ainsi. Vous étiez la princesse, et j'étais le che- 
TûKcr. 
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— Âh ! chevalier, que nous parlions bien phëbus I La, 
lecture des Amadis nous profitait merveilleusement. Vous 
aimiez trop les combats, les dangers, les géants pour- 
fendus. C'était le seul reproche que j'eusse à vous faire.. 
Pour moi, je préférais les ^scènes d'amour, et vous y aviez; 
peu de goût. Vous vous êtes corrigé de ce défaut, à ce qu'ill 
me parait, et vous sauriez mieux aryourd'hui vous acquitteir 
du rôle de soupirant. 

— Sans doute, mais seulement pour vous obéir, prin-* 
cesse. Ne vous ai-je pas assez souvent délivrée des main.* j 
de l'enchanteur, lorsque vous gémissiez dans cette affreuse ) 
tour gardée par un dragon vomissant du feu? 

— Il est vrai, chevalier: vous poussiez le courago 
jusqu'à la témérité. Ah ! que n'y sommes-nous encore 1 1 1 
faut à présent faire sa cour, souhaiter le tabouret de du - 
chesse ; et quand on me parlera mariage, c'est alors qu'i 1 
y aura des larmes I je n'ose y songer. Chevalier, soyon s 
«nfants le plus longtemps que nous pourrons. Mais je voi s 
que vous ne parlez à personne; ces messieurs ne vou s 
ont-ils pas offert une place dans un carrosse ? 

— Ils s'en sont bien gardés. 

— Laissez seulement que mon oncle vous ait donné 1 e 
bonjour, et ils changeront de manières avec vous. Adieu , 
chevalier; je vais parler de vous à M. le cardinal. 

Lorsque mademoiselle de Pont-Château fut entrée dan % 
le cabinet du ministre, messieurs de la suite, qui avaici it 
recueilli à la dérobée quelques mots de la conversation , 
s'amusèrent à gloser par jalousie. 

— J'ai deviné l'énigme, disait l'un d'eux : la mère d e 
cet étranger était nourrice de la nièce de Son Éminence u 
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— Et il est juste qu'on s'occupe du frère de lait, dit un 
autre. Ne manque-t-il pas un suisse à la porte de Ruel ? 
M. le cardinal peut disposer de cet emploi. Cela vaut bien 
six cents livres, sans compter le tour du bâton. 

— On y recevrait les étrenaes de Marion de Lorme, qui 
est généreuse. 

Le bruit courait alors que le ministre faisait des conû- 
dences à cette célèbre courtisane. 

Ces propos furent interrompus par les huissiers, qui 
ouvrirent les grandes portes. Le cardinal de Richelieu 
parut, suivi d'un cortège de visages graves. 

— Messieurs, dit-il aux jeunes gens qui l'attendaient, 
ne donnez point de place dans vos carrosses à M. de L'Age; 
il montera dans le mien. 



II 



Antoine de l'Age fut un peu étonné de se trouver 
tout à coup dans le carrosse du mmistre, en téte-à-téte 
avec ce personnage si puissant ; mais il ne laissa pas voir 
sa surprise et se tint en homme qui sait prendre son 
rang. 

— Monsieur, lui dit le cardinal, j'ai appris avec plaisir 
que vous étiez & Paris. Je me félicite de l'occasion qui se 
présente à moi de réparer une injustice. Parce que le père 
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a failli, ce n'est point une raison pour que le fils soit ac- 
cablé. Nous allons faire en sorte que votre position vous 
soit rendue. J'espère que vous m'en témoignerez un peu 
de reconnaissance. -^^ 

— Ma reconnaissance sera étemelle, répondit M. de 
L'Age; car, s'il plaisait à Votre Éminence de laisser re- 
tomber sur moi la faute de mon père, je n'aurais pas le 
droit de m'en plaindre. 

— Je sais, reprit le cardinal, que vous avez le cœur 
honnête et bien placé. Depuis longtemps le frère du roi 
exprime hautement contre ma personne et les actes de 
mon ministère une animosité qui m'afflige. Il faut que 
eda ait une fin. Je prétends aujourd'hui faire toutes choses 
au monde pour me réconcilier entièrement avec Monsieur. 
Je veux user envers ce prince de procédés tels que, s'il me 
refuse encore son amitié, tous les torts soient de son côté. 
C'est dans ce dessein que je ramène auprès de Son Altesse 
un ancien ami dont on l'avait séparée. En retour du ser- 
vice que vous allez recevoir de moi, je vous prie de m'en 
rendre un autre. Le prince est entouré de brouillons et de 
gens malveillants qui Fégarent et finiront par le perdre, 
s'il persiste à les écouter. Il me faut un ami dans celte 
maison qui m'avertisse à propos des cabales et des mau- 
vais conseils. 

— Si j'ai quelque crédit sur l'esprit du prince, dit M. de 
L'Age, je ferai mieux que cela; j'obligerai le prince à 
aimer le grand ministre choisi par le roi son frère. 

— Fort bien, jeune homme, reprit le cardinal. Vous 
connaissez le caractère de Monsieur : c'est cetai d'une 
femme qui ne voit que par les yeux de ses favoris. Pour 
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rhumeur, ce prince est un enfant cdipriciBHK, qui bonde 
sans motif et txmm de la voliiptè dans la désobéissance, 
n considérera toujours son irëre et le ministre comme des 
pédants incommodes. Avec une niche dléocdier» il se croit 
vengé de la (supériorité du roi, et, qnsmd il m'a lancé au 
visage une ii^ura» je pvis impunément le frsqiïper dans ce 
qu'il a de plus cher, d»Q6 ce que son hcmneor ie devrait 
obliger h défendre jnsqu'i la mort H a cru me punir de 
l'avoir marié par force à une princesse dont il ne voulait 
pas, en .mettant de vieux habits le jour de ses noces. Cette 
manie de conspirer qui le travaille vient de Timpunité que 
lui assure le sai^ royal. D'auitras payent de leur tête ses 
équipées, et vous savez comme il abandonne ses amis. Le 
jour que Chalais est monté sur l'échafoud. Monsieur fai- 
sait une fortification en miniature dans son jardin et ou^ 
vrait la brèche avec un petil; canon de cuivre pour se 
diverlir. Quand Ornano mourut àam sa prison, Monsieur 
laissa écliapper oelte étraogô parole : a Je n'aurai donc 
plus à me lever de grand matin pour aller demander au 
roi la grâce de mon gouverneur. » Ce prince s'attend à 
régner, parce que le nu est maladif et que nous n'avons 
pas encore de dauphin. Ce serait le ptos fnad m^BÊcm 
qui pût tomber sur la France, car Monsieur est incapable 
de gouverner. Le secret pour vous emparer de son esprit, 
c'est de vous déterminer promptement sur toutes choses, 
d'avoir une opinion ferme et de la soutenir avec ténacité, 
quand même elle ne vaudrait rien, car les gens irrésolus 
cherchent leur appui sur la force des autres, et, s'ils com- 
battent la volonté d'un conseiller, c'est pour se mieux 
convaincre qu'ils doivent se ranger à son avis. Pourquoi 
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Monsieur a-t-il tant de confiance dans Le Coigneux, son 
chancelier? Parce que Le Coigneux est un brutal, et qu'il 
se résout sans hésiter à faire une méchanceté. Aux mé- 
chancetés près, faites comme le chancelier. Soyez encore 
plus prompt à résoudre et plus entier que lui. Vous de* 
viendrez bientôt maître absolu du prince, et vous pourrez 
être utile à l'État et agréable au roi. Je prêterai les mains 
à votre fortune, car cette commission est d'une importance 
incomparable. AppUquez-y votre intelligence, votre sa- 
gesse et votre dextérité; maintenez la bonne harmonie 
entre Gaston et le roi son frère ; c'est une tâche noble et 
belle. Pour mol, je sais de reste comment je dois me con- 
duire avec Monsieur. Vos avis me suffiront pour me bien 
diriger, et nous épargnerons ainsi de grands troubles à 
l'État. 

— Votre Éminence, répondit M. de l'Age, peut être as- 
surée que je servirai ses intérêts avec autant de zèle et de 
soin que le permettront mon honneur et le respect que je 
dois à Monsieur. 

Le cardinal fronça les sourcils en fixant de ses yeux 
gris un regard pénétrant sur le jeune homme, comme si 
cette réponse lui eût donné de l'inquiétude. 

— Vous considérez-vous au moins comme mon obligé ? 
dit-il. 

— De tout mon cœur, répoftdit Puylaurens. Votre Émi- 
nence s'apercevra, j'espère, de mes bonnes intentions, de 
ma reconnaissance et de mon dévouement. 

— A la bonne heure! reprit le cardinal en adoucissant 
la sévérité de ses regards. Je n'ai pas besoin de vous dire 
entre les mains de quels gens le prince est tombé; vous les 
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devez connaître. Ce sont autant d'écoliers échappés. Mon- 
sieur se prépare étrangement à régner en courant les ca- 
barets la nuity en soupirant pour des flUes et des cuisi- 
nières, en faisant des tours à être arrêté parle guet. Tous 
ses amis sont des fous ou des coquins. Chaudebonne seul 
est un honnèle homme, mais incapable. Le secrétah*6 
Goulas est un brouillon qui s'imagine devenir ministre 
quand le maître aura une couronne. Le petit Boulay a 
reçu dans la tète quelque coup de marteau, et vole les de- 
niers du prince sous le prétexte de sa folie. Blot est un 
ivrogne, un libertin et un athée, qui se fait une gloriole 
de ses vices, et se croit à la fois un poëte et un polilique 
pour écrire de méchants vaudevilles conti*e moi. Sauvage, 
que Monsieur a mis dans sa chambre sans qu'il soit gentil- 
homme, est un piqueur d'assiettes, bon convive et d'es- 
pril, farceur de société, qui a gagné l'estime du prince 
par des grimaces. Le Coigneux seul est capable de gou- 
verner Son Altesse ; mais avec sa mine bourrue, ses façons 
de marchand d'orviétan et ses amours de Barbe-Bleue, il 
ne deviendra jamais que ce qu'il est. Il faut auprès de 
Monsieur un honnête garçon de bonne maison, dont les 
intentions soient pures, et qui ait du bon sens. Vous aurez 
l'honneur, en vous emparant de ce prince, de le ramener 
dans des voies qui plairont au roi; mais, pour suivre une 
jusle progression et ne rien brusquer, ne craignez point 
de vous mêler d'abord aux folies de Son Altesse; tirez des 
feux d'artifice, brisez des enseignes et faites la débauche 
comme les autres ; plus tard, quand vous aurez établi votre 
crédit, vous mettrez à la porte toute cette engeance. On 
ne vous interdit point d'avoir de l'ambition. Nous aurons 
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encore à parier sur ce sujet. Je vous recevrai solus mm 
salo à mon lever Itiu de ces jours. 

En causant ainsi, on arriva au Luxembourg, où la reine- 
mère habitart à Tordînaire. Monsieur occupait ce palais, 
tandis que Marie de Médicis était â Lyon , et d'ailleurs ce 
prince y venait loger volontiers pour se mêler plus commo- 
d&nent aux cabales de sa mère contre le cardinal. Gaston 
tfOriéans, qui avait vingt-dfeux ans alors, eût été un 
Itoïkxme d*agréable apparence, si les avantages de la taille 
et de la figure n'eussent été perdus en lui â cause de 
Tabandon de sa personne et du mauvais état de ses vête- 
ments. La beauté de ses traits et la fraîcheur de son visage 
étaient gâtées par on ne sait quoi de morne qu'il avait dans 
la physionomie et qui lui venait des Médïcis. Ces dehors 
négligés et cet arr éteint seraient regardés aujourd'hui 
comme les indices d^un désordre de la cervelle, et, malgré 
l'esprit incontestable de ce prince, on pouvait en effet le 
soupçonner d'un léger dérangement de tête en voyant ses 
manières de page et les inconséquences de sa conduite. Ses 
saillies avaient souvent de la finesse; d'autres fois elles 
étaient d'une grossièreté barf)are. Il rencontrait des mots 
heureux, qu'il mélangeait de propos de corps de garde. 
Quoiqu'on lui eût annoncé la visite du cardinal, il affecta 
de ne point se tenhr dans le palais, et le ministre le trouva 
au jardin, la bêche à la main, faisant de petits terrasse- 
ments, et enfoncé jusqu'aux chevilles dans la terre. 

*- Votre Éminence, dit-il en s'appuyant sur sa bêche, 
nous vient forcer dans nos retranchements. 

— J'y viens avec une branche d'olivier à la main, ré- 
pondit le cardinal, carj'apportc des paroles de paix. 
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•— Doocerûeai ! reprit McDsieur. Nous ne faisons }«inai8 
la paixeo^mbie sans qu'il en cotiie la Yte à quelqu'aa. 
Voici déjà M. Im Govgocux qui p&Ut ôt Goalas qui: Toudrait 
éire à la fr^nlièna. 

— Je sni6 btoa décidé cette fois à devenir sincèrement 
Tami de Votre AUesfie» à nï^s dépens s'il te faut. 

— Vou& serez donc, répondit Monsieur» le seul de mes 
amis qui ne risquera point d'avoir la tête coupét- Na 
voyez-vous pas c(ue nous conspirons ooaire TÉtat^ puisque 
nous remuons les terres du royaume avec Istbécke ci l^ 
chariot? Il faut nous faire un procès capilad, eivousappel- 
Icrcz ce procès la conjuration des pioches. 

— Votre Altesse est en belle humeur, dit le nûmstre 
d'un ton fort grave. Me permettra- t-^lie à présent de lui 
dire sérieusement quelques pardes ? 

— Votre Éminence peut parler avec le sérieux d'an pro* 
cureur» je Vécouterai avec Tattention d'un président à 
mortier. 

— Monsieur, reprit le cardinal, les démêlés que non» 
avons eus ensemble au sujet de votre mariage avec made- 
moiselle de Montpensier sont déjà d'ancienne date; ils 
doivent être oubliés,, puisque Votre Altesse n*a pas eu sujet 
de regretter d'avoir fait ce mariage,, puisqu'elle a vécia en 
bonne harmonie avec cette excellente princesse, puisqu'^le 
aime Mademoiselle, aimable enfant sortie de celte union, 
puisqu'elle a pleuré sa femme avec toute la sensibilité d'un 
mari sincèrement touché. Si Votre Altesse se scmvient en- 
core de ses griefe contre moi, je la supplie de les e£Cacer de 
sa mémoire», de recevoir les expressions du respect doi^ je 
suis pénétré pour cUe, et de me rendre enfin son ami4ié. 
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De mon cAté» je suis prêt à entreprendre tout ce qui est en 
mon pouvoir pour la satisfaire à l'avenir et mériter autre- 
ment qu'en paroles cette amitié que je désire ardemment. 
— Monsieur le cardinal, répondit le prince, je veux bien 
oublier mes anciens griefe, je veux bien croire à votre 
respect et accepter votre amitié; mais je la tiendrai pour 
autre chose que des paroles quand j'en aurai va les 



— Demandez-moi, reprit le ministre, tout ce qu'il vous 
plaira de distribuer à vos amis. 

— Je saurai bien faire la fortune de mes amis, dit Mon- 
sieur. N'ai-je plus de crédit, et faut-il des entremises du 
roi mon frère à moi? 

— Votre Altesse ne m'entend pas, dit le cardinal : je 
m'estimerais heureux qu'elle pût avoir besoin de mes ser- 
vices en quelque rencontre. 

— Eh bien ! je chercherai ce que je puis vous demander, 
et je vous le dirai sans façon. En attendant, voici ma main 
en signe de mon amitié. 

Le cardinal prit la main de Monsieur et la baisa respec- 
tueusement. 

— Votre Altesse, dit-il, a le cœur clément du grand 
Henri son père. A-t-elle conservé le souvenir du jeune An- 
toine de L'Age, qu'elle aimait particulièrement dans sa 
petite jeunesse, et dont on avait cru devoir la séparer? 

— Vous allez rouvrir une de mes blessures, dit Monsieur. 
Puylaurens était le plus cher de mes amis, et je ne suis 
pas encore guéri du dépit qu'on m'a donné en me l'ôtant. 

— Le voici, reprit le cardinal. Je vous le rends. Avancez, 
Puylaurens, et montrez votre respect à Son Altesse royale. 
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Poylaurens fit deux pas en avant. Monsienr jeta la bêche 
qu'il tenait et saisit son ami dans ses bras. 

— Mon pauvre Antoine! dit-il, te voilà donc revenu! 
Que je suis aise de l'embrasser ! Mordieu ! que tu es grand 
et que tu as bon air! Tu feras honneur à ma cour. On a 
dit que je t'avais oublié ; mais du diable si cela est vrai. 
Je n'aurais jamais pardonné au roi ni à M. le cardinal de 
nous avoir séparés. 

— J'ai donc à présent mon absolution? dit le mi* 
nistre. 

— Vous l'avez cette fois» reprit Monsieur. Mon amitié 
n'est plus une parole vaine; elle vous est bien acquise. 

— Je suis heureux d'avoir trouvé cette occasion de 
plaire à Votre Altesse» et je la laisse maintenant au plaisir 
de revoir son ancien ami. 

Le ministre ayant pris congé du prince pour s'en re- 
tourner au Palais-Cardinal, Monsieur emmena Puylaurens 
sous les arbres du jardin. Il le retint une heure entière à 
causer des événements qui s'étaient passés depuis leur se* 
paration. Il lui conta ses ennuis, ses humiliations, les 
maux dont on avait ac^blé sa maison et ses amis, et 
s'échauffa en parlant contre le cardinal; puis il finit par 
s'adoucir en songeant au bon procédé dont le ministre 
usait envers lui. Il pria ensuite M. de L'Age de lui racon- 
ter ses aventures pendant la même période de temps, et 
tout le monde comprit à cette longue conférence que Puy- 
laurens se trouvait tout à coup plus avancé dans la con- 
fiance du prince qu'aucun de ses autres serviteurs. La 
plupart de ces esprits vulgaires en conçurent de la jalou- 
sie. M. Le Coigneux seul eut assez de sens pour vouloir 

â 
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s'attacher à Puylaureti^ et 6'assurer l'appui '«d'un favori 
qu'il eût vainement essayé de renverser. 

— Messieurs, dit le prifl6e,= voici Thetorè dff dîner; il 
nous faut faire la débauche pour fôtér le retour de M. de 
L'Agei Nous iroûs manger au cabaret du Rempart, et nous 
verrons^ après les comédiens du Marais. M. Blot prendra 
les devants pour faire préparer les viandes, et il emportera 
le meilleur vin que mon sommelier ait dans sa cave. 

Mofisieur s'assit par terre pour ôter les pierres qu'il 
avait dans ses souliers, et demanda des bottes pour aller 
au R^npart à cheval. Ses ps^es. Toulaient lui donner un 
autre habit, mais il ne prit pas Je temps de changer^ et 
partit suivi de sa cour, avôè de la terre dans ses on^es, 
de la boue sur sou haut-de^hausse et les cheveuK en âés>« 
ordre. Puylaurens monta sur un cheval des écuries du 
Luxembourg, et la bande -évaporée se mit en chemin au 
galop. En passant sur le Pont-Neuf, on rencontra un car- 
rosse de voyage à six chevaui. -M. le cardinal sortit sa 
têlo par la portière en sourtatit. 

— ^Où donc allez-vous?- lui demanda Monsieur. - 

— Je pars pour Lyon; répondit le cardinal. C'est la 
triste condition de^ hommes d'affaires que de n'avoir pas 
môtne un jour à donner au plaisir, au repos ni à la bonne 
chère. Adieu, Monsieur, divtertigsez- vous- bien. 

Le conseiller d'Etat Des Ncfyers était dans le carrosse 
auprès du cardinal. 

— Ces jeunes gens^, dit^l, sont tous bottés et armés 
comtte s^ils allaient eh guerre^ M. de Mimbel avait raison 
d'en plaisanter conrmie il fit en disiant au roi d'Espagne 
qu'il ne devait plus y avoir personne en France, puis- 
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qu'il avait vu tout le monde botté comme pour un voyage. 

— Ne vous y trompez pas, dit le cardinal, 'cette mode 
des bottes, des rapières et des chevaux est un signe dia- 
gnostique dé réchauffement des cervelles, du goût des 
entreprises, des conspirations et des cabales. Nous ne 
sommes pas au bout de nos peines avec cette jeunesse 
turbulente. 

Tandis que le carrosse du cardinal cheminait lourde- 
ment le long de là Seine, Monsieur avec son essaim de 
jeunes gens arrivait chez le traiteur du rempart deâ Tui- 
leries. Blot avait commandé le repas. La table était dres- 
sée sous les arbres du jardin. Puylaurens s'assit à la droite 
de Son Altesse, et M. Le Coigneux à la gauche. Le maître 
d'hôtel du prince, le bâton à la main, veillait à Tordre du 
service et marchait devant les viandes. Le dîner se trouva 
bon et les vins étaient exquis. On fêta si bien le retour de 
Puylaurens, que les yeux devinrent fort brillants et que 
tout le monde parlait à la fois. On but à la santé du favori 
et à celle de M. le cardinal. Blot, qui avait coutume d'im- 
proviser au dessert de fort mauvais couplets contre le mi-^ 
nistre, en fit un en l'honneur du cardinal. La compagnie 
chantait encore le refrain, lorsqu'un courrier tout pou- 
dreux -apporta des dépêches de Lyon pour Monsieur. C'était 
une lettre de la reine-mère ; le prince, qui avait la vue un 
peu troublée, eut quelque peine à la lire. Un éclair de 
joie passa sur son visage et il cacha la dépêche dans sa 
poche. Après le dîner, on se promena devant les nmres 
d'eau des Tuileries, où les bonnes gens de Paris venaient 
voir nager les canards et respirer le frais. Toute la cour 
de Son Altesse criait à haute voix et chantait en marchant 
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de travers. Monsieur prit à part le conseiller Le Coigncux 
^.t Puylaurens. 

— Mes amis, leur dit-il en balbutiant, j'ai reçu de 
grandes nouvelles. Le roi notre maître s'en va dans l'autre 
monde. Il a une fièvre dont les médecins disent qu'il ne 
doit pas réchapper. Il se peut que demain je sois appelé 
à me mettre une assez jolie coiffure sur la tète. Mon petit 
Le Coigneux, vous aurez le chapeau de cardinal. Ce qu'il 
y a de plus beau, c'est que notre ami le ministre branle 
dam le manche de toutes les façons. Le roi a promis à ma 
mère de le congédier en arrivant à Paris, s'il vient à gué- 
rir de son mal. Une cabale formidable de cotillons bour- 
donne autour du lit de Sa Majesté. La princesse de Conti, 
la duchesse d'Elbeuf, toutes les femmes de la maison crient 
au cardinal comme à un chien enragé. Cependant le roi, 
tout en promettant de le mettre à bas, prend des précau- 
tions pour le garder de malheur après sa mort. Il a de- 
mandé le maréchal de Montmorency à son chevet et lui a 
fait jurer sur l'honneur de ne point souffrir qu'on persé- 
cutât son ministre. Il y a aussi le côté bouffon de l'affaire. 
La reine se voit sur le point de perdre tout crédit et de re- 
tourner en Espagne. Sa dame d'atours, cette folle galante 
de cx)mtesse Du Fargis, me propose d'épouser la reine 
quand elle sera veuve, moyennant une dispense de Rome. 
Me voyez- vous le mari de madame Anne? J'aimerais mieux 
épouser mademoiselle Ribaudon. Mes enfants, nous ferons 
une bombance la veille de mon ascension pour enterrer la 
folie. Mais comment pourrai-je devenir un grand roi, avec 
mes chemises déchirées et mes agrafes qui ne sont jamais 
Ji leurs places? Le Coigneux, tu me donneras de gros con« 
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seîls bien ennuyeux, et loi, Puylaurens, tu m'avertiras 
si je porte mes chausses à l'envers. Oh ! que M. le cardinal 
fut bien inspiré ce matin de faire sa paix avec moi ! 

— Ces nouvelles sont de conséquence, dit Le Coigneuy ; 
mais Votre Altesse s'imagine-t-elle que le cardinal n'en 
savait rien? Il avait reçu des lettres avant vous, et il 
vous a joué un tour de gobelet en vous forçant à faire 
amitié avec lui, quand vous le pouviez écraser sans ré- 
sistance. 

— n s'est moqué de moi! s'écria Monsieur, tu as rai- 
son. Je l'écraserai mieux et davantage pour m'avoir joué 
une comédie de tréteaux. Nous le mettrons dans une cage, 
comme La Balue, et nous le montrerons pour deux sous 
dans les foires. Ce sera une fortune. 

— Monsieur, dit Puylaurens, pardonnez-lui en faveur 
de mon retour, auquel je souhaite de vous voir attacher 
quelque prix. 

— Eh bien! nous l'enverrons au fond de lalretagne 
faire des corbeilles d'osier pour gagner sa vie. ( .., mes 
amis, ne disons mot de ces nouvelles pour ce soir, car je 
veux aller voir les comédiens du Marais et casser quelques 
enseignes de cabaret dans les rues en revenant au Luxem- 
bourg. 

— Votre Altesse, dit Puylaurens, devrait se préparer à 
monter sur le trône. Il lui faut organiser sa maison, son 
conseil, choisir des ministres, faire des discours. 

— Arrangez-moi cela ensemble, vous deux. Je m'en 
rapporte à vous. Allez-vous-en travailler, moi je me moque 
des discours et des conseils, pourvu que j'aie la couronne. 
ie veux me divertir aujourd'hui comme un mousquetaire 

2, 
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en congé. Demain vous m'apporterez le fruit de vptre tra- 
vail. Bonsoir, mes enfants. 

Monsieur courut après sa cour, qui marchait au hasard, 
conime font les gens ivres. Le prince n'étant guère plus 
solide, sur ses .pieds que ses courtisans, de bons bourgeois 
qui le regardaient passer se dirent à voix basse : — Voilà 
le beau roi de France que nous aurions si Sa Majesté venait 
à mourir! 

— Mon cher Puylaurens, dit Le Goigneux, je crains 
fort que ce prince-là ne soit jamais bon à rien. Vous plai- 
rait-il venir coucher à ma maison de campagne? Nous 
causerons chemin faisant dans mon carrosse. 

Puylaurens accepta la proposition. Tandis que le car- 
rosse les menait à Saint-Gloud, ils voulurent aviser en- 
semble aux mesures à prendre lorsqu'on recevrait la nou- 
velle de la mort du roi; mais, comme ils avaient tous deux 
la raison fort endommagée par les fumées du vin, ils 
$*aperçurent bientôt qu'ils divaguaient, et se mirent à rire 
de bonne grâce de leur folie. 

— Si vous m'en croyez, dit Puylaurens, nous gouverne- 
rons la France demain. Pour aujourd'hui, le plus pressé 
est de dormir. 

La maison du conseiller Le Goigneux à Saint-Gloud 
était située près de la Seine, non loin du fameux cabaret 
de madame Du Rier. Le jardin en était beau et les om- 
brages épais. Quand le carrosse entra dans la cour, la nuit 
commençait à devenir fort sombre. Le conseiller, assoupi 
par le voyage, se traîna comme il put jusqu'à son lit, en 
ordonnant qu'on menât son hôte à la chambre d'honneur. 
Un vajet à mine farouche, comme celle de soa maître, 
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jconduisit Puylaurens dans, un appartement meublé avec 
.assez de laxe, et, après avoir ajkjmé les chandelles, il 
disiparut. iu lieu de se mettre au lit^ Puylaurens ouvrit 
Içij fenêlres pour r^spii-er Tair du. soir. Les sons d'un luth 
de Bologne arrivèrent jusqu'à ses oreilles, et bientôt une 
.voix d(^ femme se. fit eatendre* Celte voix semblait partir 
, de quelque point du jardin, et, comme Puylaurens aper- 
çut une faifelejumièrfi souples arbres, il pensa qu'il devait 
y a,YOir un autre corps»»de-logis habité par une dame. Notre 
j^une bomme, poussé par la ouriosité, attendit que, les 
.valets £as$ent<enâormis, et-desi^endit (lujardin^ Q se glissa 
(doucement le- long d'une charmille et découvrit en effet 
aune.mtaisonmtte doubles fenMres étaient .(Hivertes. Une 
jeuuie.dame assise devant un pupttrachantaitan js'accom- 
paguant d'une maftdore, conime dans les tableaux hollan- 
dais. Elle était d'une beauté remarquable, et maniait son 
luth avec une grâce parfaite. Quand elle eut achevé sa 
musique, elle s'approcha de la fenêtre. Puylaurens, crai- 
gnant d'être surpris, voulut se retirer en arrière, et la 
dame entendit le bruit de ses pas. 

— Est-ce vous, monsieur le conseiller? dit-elle. 

— Non, madame, répondit Puylaurens; mais je suis 
«on hôte et son ami. 

f L'iuconnue poussa un grjand cri, souffla aussitôt la 
lumière et ferma les volets. En un moment, le pavillon 
retomba dans rtobscurilé la plus complète, Puylaurens 
ayppela^ plusieurs , fois, à demi-yoix, mais on ne lui ré- 
poo(lit point,. .pt,„det, guerre, lasse, il-, retourna dans sa 
fib^mbre. . Cpmme il,<ailait se mettre au lit, une porte 
s'wyrit ^ur, Iç^ jafdip,. et, il .vit pasçeç, M,, te Coigneux 
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en robe de chambre, une petite lanterne à la main. 

— Le bruit public est une vérité, dit Puylaurens. Le 
Goigneux est marié secrètement, à moins que M. le con- 
seiller ne cache dans cette volière un oiseau de contre- 
bande. 

Tandis que notre héros s'endormait en songeant à cette 
aventure, Monsieur, accompagné de ses amis, courait les 
mes de Paris à l'heure où elles étaient le domaine des 
filous et des coupe-jarrets. Son Altesse daigna, pour se 
divertir, attaquer des passants, arrêter les chariots des 
maraîchers, battre les conducteurs et briser des enseignes 
et des carreaux de vitres. Le chevalier du guet vint au 
bruit avec ses hommes ; mais, comme on lui apprit ce que 
c'était, il répondit : — Ne gênons point Son Altesse royale, 
qui se met en disposition de bien régner sur la France. 



III 



Peu de jours après les scènes qu'on vient de lire, la 
santé du roi s'étant rétablie, les espérances de Gaston 
d'Orléans s'évanouirent. Il y eut une déroute parmi les 
courtisans qui s'étaient compromis par leurs cabales. 
Uarie de Médicis fut obligée de surmonter sa haine pour 
le cardinal, dont la fortuuc se releva par la journée des 
dupes, que nous ne raconterons point ici. Puylaurens joua 
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on rôle secondaire dans cette fameuse journée. Gaston» 
qui passait volontiers de la jactance à la peur, voulut s'en- 
fuir de la cour ; ses amis, voyant dans cette fuite une occa- 
sion de brouiller^ excitèrent le prince à partir. M. Le Coi- 
gneux avait déjà quitté ses habiU de magistrat pour mettre 
une casaque de drap gris surmontée d'une rapière à flèche» 
des bottes de postillon et un chapeau retroussé par une 
agrafe» ce qui lui faisait une figure moitié procureur et 
moitié brigand dont les courtisans s'amusèrent fort. L'heure 
du départ sonnait» lorsque Puylaurens descendit en robe 
de chambre pour s'opposer à la fuite de Monsieur» et» 
comme il réussit à détourner ce prince d'une démarche 
inconsidérée» le cardinal en sut beaucoup degré au nou- 
veau favori de Gaston. Ce fut le dernier épisode de la 
loumée des dupes. Comme l'argent de l'État ne coûtait 
rien aux rois et aux ministres» on fit présent de cent mille 
écus à Puylaurens» et» afin de satisfaire tout le monde» 
on donna l'espoir à M. Le Coigneux d'avoir le chapeau de 
cardinal aussitôt qu'il serait d'église ^ La puissance du 
ministre parut alors inébranlable ; il n'y avait plus» comme 
le disait le comte de Soissons» qu'un coup de massue qui 
pût en débarrasser le monde. 

Un sou*» Puylaurens et M. Le Coigneux se promenaient 
ensemble sous les arbres du Luxembourg. 

— Vous m'avez rendu un signalé service, disait le pré^ 
sident» lorque vous avez empêché Monsieur de s'enfuir. 
C'est à vous que je devrai le chapeau. 



1 Un magistrat pouvait alors devenir cardinal du jour au lende- 
main en se faisant ordonner. 
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— Êtes-vous bien sûr de pouvoir porter cette coiflure- 
Jà? demanda Puylaurens. Le bnûl;c(Mirtqae^yoQs êtes 
- jusuîé. 

. — C'«st nue caloamie,^ dit le. ccwiseiller ; j'avais épansé 

• secrètement la fille d'up sergent appelé Drognet : je ne 
^ m'en cache plu^ aujourd'hui. Mon mariage a été secret à 
, cause de la. basse condition dnbeaurpère» et, comme je 

dérobais ma femme ^ux. regards du public et même de 
. mes amis, on n'a point su qu'elle était morte comme elle 
avait vécu, loin du m(mde» Je l'aimais fort» car elle était 
belle comme un ange. 

— Est-il iien sûrqu'elle soit^morte? dçmanda Puylau* 

• rens, ^ -« 

— 4)ue penspz-vous donc ? 

— Je ne, sais; mais l'autre miit il m'a semblé entendre 
les sons d'une mandore et la voix d'une femme dans votre 
jardin. 

— Vous voulez que je vous fasse ma c<»fession, dit le 
conseiller : je suis de eomi^exion fort amoureuse, et je ne 
puis me passer de mener souvent chez moi quelques filles 
galantes, depuis que j'ai le malheur d'être veuf. 

— Et vous les cache? dans ce pavillon qu'on voit au 
milieu du jardin. 

— Ce pavilton, dît Le Coigneux^ ne contient que des 
oignons secs et des graines de plantes. 

— Je croyais y avoir remarqué, par une fenêtre ou- 
verte, de la lumière^ un pupitre de musique, de beaux 
meubles et une grandç personne d'un visage charmant, 
avec des cheveux noirs comme l'ébène ; et le matin, quand 

. nous ayons Jaitensenable le tour du jardin, U m'a semblé 



qtfune maîn blâûche soulevait un peu le coin d'un rideau 
po*r ïK)Uâ pegarder. * ^ ' 

— Vous la connaissez ! s'écria le conseiller. Hélas 1 c'é- 
tait MatieDroguet; ma femme. Une fluxion de poitrine 
vient de me l'anJevei* en vingt-quatre heures, et comme 
mm mariage était! clandestin, je ne porte point le deuil. 
Moh ami, ne dites rien à personne de tout ceci. Puisque 
le eardînalveut me donner le chapeau, il est inutile de 
lai parier de cette affaire. 

— Jetie vous frahirai pas, répondit Puylaurens. Con- 
servez votre chapeau et môme votre femme, malgré les 
canons; mais, si la personne que j'ai vue l'autre nuit est 
encore vivante, prenez garde, éur votre tête, qtfil ne lui 
soit fait aucun mal. 

Le conseiller s'^ alla fort troublé. 

— Est-ce que ce petit homme noir serait tm scélérat? 
pensa Antoine de L'Age, bar il était poursuivi par cette 
idée horrible, que le conseiller voulait se défàh*e de sa 
femme* La promesse du chapeau de cardinal, apportée 
par M. de Rambouillet, pouvait bien avoir déterminé cet 
ambitieux à commettre un crime. Ses réponses n'avaient 
pamni claires ni vi-aisemblables. A l'air hou..: le delà 
belle personne qui haWtait la maisonnette, il semblaîl 
impossible de la prendre pour une de ces créatures qui 
vivent de galanterie. A force d'y rêver, l'imagination du 
jeune homme finissait par s'embraser. 

— S'il est vrai, disait-il, que Le Goîgnèui ait le dessein 
de tuer sa femme, le ciel ne m'a-t-il pas désigné pour la 
sat»/«r, en portant ce secret à ma connaissance? Si je suis 
le seul au monde qui sache l'existence et les dangers de 
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cette infortunée, n'aurai-je pas des remords éternels en 
découvrant que j'aurais pu venir à son secours, et que je 
Tai laissé périr? 

Lorsque M. Le Coigneux arrivait au Luxembourg, Puy- 
laurens l'examinait avec attention pour chercher sur son 
visage quelque indice de scélératesse; mais la mine du 
chancelier de Monsieur était naturellement si laide, que le 
crime même n'aurait pu ajouter que peu de chose à sa 
brutalité. 

Un jour que Puylaurens passait à cheval sur le pont au 
Change, accompagné de trois laquais, une voix aigre l'ap- 
pela par son nom. C'était Lopez l'Abencerrage. 

— Monsieur, dit le joaillier, n'avais-je pas raison de vous 
détourner de partir pour l'armée ? Vous voilà devenu, en 
quelques semaines, un grand seigneur, chambellan de 
Monsieur, et de plus son favori, en possession de sa con- 
fiance, à la tête d'une fortune de cent mille écus, et l'un de 
ces matins vous allez être duc et pair. C'est un assez beau 
chemin, vous le voyez : il fait bon rendre des services à 
M. le cardinal; je m'en trouve bien aussi dans le petit 
cercle de mes fondions, car vous travaillez en grand dans 
le même métier que le bonliomme Lopez. 

— J'ignorais que je fusse bijoutier, répondit Puylaurens. 

— Il y a bijou et bijou, reprit l'Arabe. Vos services sont 
des pierres précieuses enchâssées dans l'or le plus fin ; les 
miens sont de pauvres agates, de petits cailloux du Rhin 
montés en argent, mais leur peu de valeur est balancé par 
le grand nombre. 

— Laisse les métaphores, Lopez, et sois plus clair : que 
veux-tu dire par ces paroles? 
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«^ Cela s^entend de reste, monsieur le marquis : vous 
travaillez pour Son Éminence au Louvre , chez la reine- 
mère et surtout chez Monsieur , tandis que moi, sous le 
prétexte d'arranger les écrins des dames, je pénètre à leur 
toilette, je ramasse leurs propos du matin, entre le miroir 
et l'habilleuse, et M. le cardinal, qui aime à rire, écoute 
volontiers mes petites histoires. 

— Oui dà ! tu joues le rôle d'espion ? Eh bien ! mon 
ami, je te prie de ne plus comparer ton métier au mien. 

— C'est pure vanité de ma part, dit TAbencerrage d'un 
air railleur; mais il ne faut pas demeurer si longtemps 
sans aller au Palais-Cardinal. Son Éminence s'étonne de 
ne pas vous voir. Je vous engage à profiter de l'absence du 
père Joseph, qui va revenir du congrès de Ratisbonne, où 
il a dupé tout le monde, le maître renard l Si vous né- 
gligez l'occasion d'avoir affaire directement à l'Eminentis- 
sime, vous serez renvoyé à l'Éminence grise, comme nous 
autres petits agents. 

— Quel diable de discours est cela? s'écria Puylaurens; 
auras-tu bientôt fini, avec tes énigmes? 

— Excusez mon indiscrétion , monsieur; ces choses-là 
doivent rester dans le sous-entendu, n suffit que j'aie 
servi de première pierre à la fortune d'un galant gentil- 
honmie. 

— U n'y a point de sous-entendu avec moi, vieux coquin. 
Je te suis obligé d'avoir parlé de moi à M. le cardinal. Je 
t'enverrai demain tes cent écus, et demande-moi bien vite 
un service, afin que je sois quitte envers toi. 

— Je n'ai garde, monsieur. Je ne veux point perdre 
votre reconnaissance» car vous ne faites que débuter et 

3 
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VOUS irez plus loin. Il n'en sera pas de vous comme de 
M. Le Coigneux; on vous tiendra parole. 

— Tu penses donc que Le Coigneux n'aura pas le cha- 
peau? 

Lopez fit un rire muet en montrant ses grandes 
dents. 

— M. le cardinaU^it-il, a promis justement ce chapeau, 
parce que la tête du conseiller ne peut point venir se mettre 
dessous. 

— Le Coigneux a une femme, n'est-ce pas? 

— Vous en savez aussi long que nous, monsieur le mar- 
quis. Mais le conseiller est capabte de se démarier gaillar- 
dement avec le fer ou le poison ; il se pourrait que la chose 
fût exécutée. 

— Comment! M. le cardinal aurait laissé commettre un 
crime qu'il pouvait empêcher! Je ne puis croire une pa- 
reille atrocité. 

— C'est que vous ne songez pas au bénéfice qu'on en 
peut tirer. 

— Et quel bénéfice, grand Dieu! oserait-on mettre en 
balance avec une noirceur abominable? 

— M. le cardinal vous communiquera ses idées à ce 
sujet. Les deux maîtres fils par lesquels on fait remuer 
Monsieur sont le chancelier Le Coigneux et votre sei- 
gneurie. La reconnaissance attache le second au grand 
ministre qui nous gouverne; la crainte, le danger, le secret 
d'un crime, livreront le premier. Si M. Le Coigneux vient 
à tuer sa femme, on lui suspend au-dessus de la tête la 
menace éternelle d'un procès capital, et on le rend par ce 
moyen souple et docile comme un mouton. 
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— Mais tout cela est infâme ! mon cher Lopez. 

— C'est de la' politique, mon dier monsieur. 

— Ainsi donc on ne cherchera point à sauver madame 
Le Goigneux? 

— Si la volonté du destin est que cette dame p&lsse, on 
ne saurait s'y opposer. 

— Ces doctrines sont bonnes pour des fatalistes comme 
toi. Dans ce pays, il y a. Dieu merci, des lois, une justice 
et des hommes de cœur. 

— Le temps de la chevalerie errante est passé ; les da- 
moiselles enfermées dans les châteaux par les félons et les 
jaloux risquent fort de ne point voir accourir à point 
nommé leur libérateur. 

— C'est un devoir pour le ministre que de sauver cette 
malheureuse. 

-^ Un devoir à remplir demande toujours de la peine, 
des fatigues. Quoi de plus^ agréable que de trouver plus 
d'avantages à ne point se gêner, à rester chez soi, croiser 
ses bras et laisser aller les choses? 

— Tu calomnies M. le cardinal, Lopez; mais-, s^il est 
vrai que la mort d'une pauvre créature soit portée sur ses 
tablettes et qu'il en suppute déjà les profits, il aura compté 
sans moi, car je vais à l'instant porter secours à madame 
Le Coigneux, s'il en est temp» encore. 

— Monsieur le marquis, nous avons m Espagne un 
certain Michel Cervantes, cet auteur a écrit un ouvrage 
siff les fous qui se croient des Reland et des Amadis. Il y 
a aussi un proveite qui dit : Entre l'arbre et l'écorcc ne 
mettez point le doigt. 

— J'y mettrai pourtant mon bras et mon épée. 



40 PUYLAURENS 

— Vous êtes averti^ monsieur» si vous gâtez vos affaires 
par un coup de tète, je m'en lave les mains. 

— Au diable tes avertissements et tes proverbes ! 
Puylaurens enfonça les éperons dans le ventre de son 

cheval et partit au galop pour Saint-Cloud. 



IV 



Un silence profond régnait dans la maison de campagne 
4u conseiller Le Coigneux. Il fallut tirer la clochette à 
trois reprises pour obtenir qu'on vint au bruit; encore le 
laquais farouche qui présenta sa face au guichet n'eût-il 
pas ouvert si on ne lui eût assuré que Puylaurens avait à 
parler au maître du logis de la part de Monsieur. Le Coi- 
gneux fut alarmé en voyant des cavaliers entrer chez lui. 
Il descendit sur le perron tenant une courte rapière sous 
^n bras et dans ses mains de gros pistolets armés. 

— C'est vous, Puylaurens, dit-il, vous m'avez effrayé. 
J'ai cru qu'on assiégeait ma maison. 

— Je reconnais, répondit Puylaurens, le signe d'une 
conscience pure. Monsieur le conseiller, je vous donne avis 
que vous êtes soupçonné de meurtre, et je viens vous 
offrir ma voix pour confondre vos accusateurs. Faites-moi 
seulement voir madame Le Coigneux et vous n'aurez plus 
rien à craindre. 
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— Eh I ne TOUS ai-je pas dit qu'elle était morte? s'écria 
le conseiller. 

— Vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je vérifie la 
chose par moi-même. r 

— Rien n'est plus facile. Vous n'avez qu'à me suivre. 
Le Coigneux conduisitPuylaurens au fond de son jardin 

et lui montra un petit monument funéraire qui paraissait 
tout fraîchement construit. Sur le fronton était gravée 
cette inscription : « Ci ^t le corps de Marie Droguet, 
épouse de 6. Le Coigneux. )» 

— Souhaitez-vous de voir le cercueil ? demanda le con- 
seiller. 

— Assurément, répondit Puylaurens; je veux être com- 
plètement édifié. 

M. Le Coigneux tira de sa poche une clé avec laquelle 
il ouvrit la porte du tombeau. Puylaurens descendit dans 
le caveau et donna l'ordre à ses gens de lever le couvercle 
du cercueil. Le cadavre s'y trouvait en effet, et notre héros 
reconnut la dame qu'il avait aperçue dans le pavillon. 
Elle avait les bras croisés sur la poitrine, et rien n'annon- 
çait qu'elle fût morte par violence. 

— A présent, dit M. Le Coigneux en tirant de sa poche 
un papier, pour vous éclairer complètement, il faut que 
vous preniez lecture de cet écrit. 

Puylaurens lut ces mots tracés en caractères nets et 
précis : « Je déclare m'ôtre tuée moi-même en prenant 
du poison, par dépit de ce que H. Le Coigneux aimait 
notre voisine, madame Guillon. Je désire être inhumée 
dans le jardin de cette maison, et qu'on ne fasse point de 
bruit de ma mort. » 
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— Voilà qui est clair, dit Puylaorens; vous êtes homme 
de précaution, conseiller ; mais ce n'est donc plus une 
fluxion de poitrine qui vous a enlevé votre femme? 

— On n'est point obligé de raconter à tout le monde 
une affaire de ce genre, et, pour la colorer, on s'en tire 
comme on peut. 

— J'entends bien : c'est ce que vous répondrez à vos 
juges. Il est fâcheux pour vous que mes regards aient pé- 
nétré dans votre pavillon mystérieux avant Févôiiement. 

— Vous avez eu quelque vision cette nuit-là. Vous étiez 
ivre aussi bien que moi. 

Puylaurens courut au pavillon. Il n'y trouva que les 
murailles toutes nues, des oignons secs, des graines de 
plantes et des outils de jardinage. 

— Conseiller, dit-il, ce surcroît de précaution achève de 
me convaincre. Vous êtes un scélérat. 

Puylaurens remonta aussitôt à cheval et courut à fmnc 
étrier jusqu'au Palais-Cardinal. Ce n'était pas l'heure des 
réc.eptions ; mais, aussitôt qu'il eut fait demmder (pour hiiy 
on l'introduisit par les petits appartements. Le ministre 
renvoya ses secrétaires, et son visage s'épanouit remarqua- 
blement lorsqu'il donna le bonjour à Puylaurens. 

— Jeune homme, lui dit-il, c'est fort bien è vous êQ 
venir causer avec moi. Je vois avec plaisir que vous n'avez 
point attendu qu'on vous appelât. Mais pourquoi cet air 
troublé? Mes gentilshommes auraient-ils encore manqtié 
de politesse envers vous ? 

^ Non , monsieiu' le cardinal , répondit Puylaurens ; Il 
ne s'agit point de moi. Je viens vous dénoncer un 
meurtre. 
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— Vous avez quelques preuves du crime de Le Coi- 
gneux? Dites-raoi cela , jeune homme. 

Puylaurens raconta ce qui s'était passé à Saint-Cloud la 
nuit où il y avait couché, les soupçons qu'il avait conçus, 
les réponses mensongères du conseiller, la scène du tom- 
beau et la circonstance de récrit laissé par Marie Droguet. 
A chaque nouveau détail, le ministre se frottait les-mains 
et s'écriait ; 

— Bon cela ! nous tenons ce Coigneux. Il ne cognera 
plus contre nos intérêts, ce eaignmx^ ou, s'il s'en avise, 
nous lui cognerons sur la tête. 

M. le cardinal avait une passion malheureuse pour les 
équivoques et jeux de mots. 

— Jeune homme, ajouta le ministre, je comprends votre 
indignation et je la partage. Si ce crime était à fah*e, 
nous l'empêcherions ; mais, puisque le malheur est con- 
sommé, un éclat n'offrirait plus que des inconvénients sans 
aucun avantage. Le procès d'un conseiller du parlement 
serait un scandale qui retomberait sur la mag^trature en- 
tière. Monsieur chasserait son chancelier pour en preadre 
un autre dont nous ne serions point les maîtres comme de 
celui-ci. Le Coigneux est à nous désormais. Il demeure 
particulièrement en votre pouvoir pieds- et poingsliés, èar 
votre témoignage et votre déncmdation l'accableraient sans 
remède. Gardez ce secret à part vous , et vous en -senrez 
pour mener cet homme à votre guise. Yom voilà-tout- 
puissant dans la maison de Monsieur. De toutes les façons, 
je n'aurais pomt donné le chapeau à M. Le Coigneux. C'é- 
tait une bonne parole que je lui disais pour le gagner 
dans le moment des cabales, Aiyonrd'bui l'heure du ber- 
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ger est passée pour lui. Quant à vous, qui êtes de ceux 
que j'aime, c'est différent. Ça, mon jeune ami, pas- 
sons à d'autres matières. Faites-moi vos confldences, 
et contez-moi un peu ce que vous dit Monsieur. Vous 
parle-t-il de moi en meilleurs termes depuis notre ré- 
conciliation? 

—Monsieur parait être revenu pour Votre Éminence à 
de meilleurs sentiments, et J'ai eu le bonheur d'y contri- 
buer pour quelque chose. 

— Nous savons cela, jeune homme. Avez- vous parlé 
de mariage avec Monsieur? Pensez-vous que ce prince fftt 
disposé à obéir au roi, son frère , si nous lui choisissions 
une nouvelle femme? 

— Cetle question est épineuse, monseigneur; le prince 
a le cœur fort indépendant , et je doute qu'il fût sur ce 
point d'une humeur accommodante. On ne peut rien pré- 
voir sans connaître la personne dont on ferait choix, l'im- 
pression qu'elle produirait, la disposition du moment où 
serait le prince. Le hasard ou plutôt le cœur de Monsieur 
en déciderait. 

— Quand nous serons fixés, je vous en donnerai avis 
secrètement, afin que vous tentiez de prévenir favorable- 
ment Monsieur pour cette personne. 

— C'est une conmiission délicate; mais je ne la refuse 
point. 

— Et Ifonsieur parle-t-il maintenant du roi son frère, 
avec le respect qu'il lui doit? 

—Je ne resterais pas auprès de lui, s'il n'avait point 
de tendresse et de respect pour son frère. 

— U y faudrait rester quand même, jeune homme. 
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Monsieur a-t-il encore des conférences secrètes avec ^a 
reine-mère? 

— n rend ses devoirs à cette princesse avec Tassidoité 
d'un bon fils. 

— Je le sais ; mais n'y a-t-il pas entre elle et lui quel- 
que chose de politique , quelque petit manège caché 
contre moi? La reine-mère me hait fort y et je crains tou- 
jours qu'elle ne me détruise dans l'esprit de ce prince si 
facile à prévenir. Que disent-ils de moi ensemble? 

— Monsieur le cardinal, je n'assiste pas à leurs en- 
tretiens. 

— Bien entendu; mais Son Altesse, qui répète toutes 
choses , qui n'a rien de secret pour ses confidents , vous 
aura sans doute mis au courant de ces entretiens noc- 
turnes. Si je me soucie médiocrement des paroles de Mon- 
sieur, j'attache à celles de la reine-mère plus d'impor- 
tance, car elle parle avec l'emportement d'une Italienne, 
et plus elle dissimule sa pensée en public , plus elle livre 
le fond de son âme dans le particulier. 

— Monsieur le cardinal, si Monsieur m'avait commu- 
niqué ses conversations avec la reine-mère, ce ne pour^ 
rait être que sous le sceau du secret n me serait donc in- 
terdit de les répéter. 

— Sans doute. U faudrait lui promettre de n'en point 
parler; mais entre nous deux il n'y a point de mystère. 
Je ferais semblant de ne rien connaître , et jamais on ne 
soupçonnerait que vous m'ayez redit leurs paroles. 

— - Ce n'est point assez pour moi de ne pas être soup- 
çonné d'une infidélité; je ne pourrais me résoudre & la 
commettre. 

3. 
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— Afin que votre conscience ne s'alarme point, reprit 
le cardinal, je vous dirai, mon jeune ami, quel est Tétat 
des choses et quels sont mes desseins. Votre mérite et vos 
lumières m'engagent à vous donner ma confiance. Sachez 
que mon crédit est désormais inébranlable. Tout ce que 
pourraient tenter contre moi les deux reines , Monsieur et 
les princes de Lorraine, serait peine inutile. Le roi est 
bien déterminé à ne jamais se séparer de moi. Si donc la 
reine-mère ne renonce point à me renverser, c'est sa ruine 
qu'elle prépara J'en serais au désespoir ; mais , si elle en 
vient à des extrémités, elle perdra la tendresse de son 
fils, la considération, la fortune, la liberté même tout 
ensemble. Jugez quel chagrin ce serait pour moi que d'être 
cause de tant de malheurs ! Cependant je ne reculerais 
pas devant la nécessité et le bien de l'État. Parmi ceux 
qui veulent prendre les guides, il n'y a pas une main ca- 
pable de les tenir. Je suis seul contre tous , parce que tous 
perdraient la France, si je les laissais faire. H faut donc 
qu'ils me haïssent. Il me serait aisé de me rire des inimi- 
tiés; mais les intrigues de la reine-mère donneraient un 
spectacle lamentable, celui d'une grande princesse acca- 
blée par la sévérité du roi son fils, reléguée dans quelque 
château, et mourant en exil sans consolations et sans 
honneurs. Trouvez-vous que de telles conséquences mé- 
ritent notre attention, et ne sentez-vous pas la grandeur 
dermes motife? 

— Je la sens parfaitement, et j'en suis profondément 
touché; mais... 

— Eh bien! donc, interrompit le ministre, si telle pa- 
role, telle étourderie, tel conciliabule de prmces légers et 
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de femmes en colère devait amener un éclat déplorable, ne 
seriez-vons pas désespéré de n'avoir point empêché on mal 
^e vous auriez pu prévenir d'un mot? N'est*ce poiat, au 
<X)ntraire, un devoir, en pareil cas, que de parler?. Et la 
grandeur du sujet, l'importance du résultat, sont-ils à com- 
parer avec une vaine délicatesse? 

— Votre Éminenee, répondit Puylaurens, j^era^le 
trouble dans mon esprit, si cette délicatesse dont elle parle 
n'était un guide certain qui ne saurait me tromper. Si 
j'étais étranger dans la maison de Monsieur, si le hasard 
amenait à ma connaissance quelque secret, je pouroais 
juger nécessaire de le révéler , en considération de ces 
motifs respectables; mais j'occupe un poste de conflaace, 

* je ne sais rien qui ne me soit comçauniqué sous la conven- 
Hgù du secret; je ne puis rien redire, par conséquent, sans 
trahison. Je n'ai point une conscience politique h Fusage 
des affaires d'État; je n'ai que celle d'un honnête homme 
qui ne veut point tromper son ami. 

— Vous préférez donc tromper votre bienfaiteur, ear 
cf est à moi que vous devez votre fortune ? 

— Monsieur le cardinal, vous me faites une injustice. Si 
Monsieur voulait exiger de moi jJesTévélations^ur J'ealre- 
tàsù dont VôtreiÉminence vient de m'honorer, jeju'aurâis 
garde de "m'y prêter, tailt je sais coniprendre ces motifs 
que vous m'avez si bien expliqués I 

^ Jetoe hofmme, il me faut p^irtant.des confidences 
Borles^rappoUs-de Monsieur avec samëre. 
"«^Demandez-les à quelque autre. 

— Vous seul pouvez me rendre ce service, et il convient 
dei^usyrtâoudfe. 
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— Je ne saurais me résoudre à être ud espion. 

— Ne nous échauffons pas sur des mots. Vous réflé- 
chirez a mes paroles. 

— Mes réflexions sont faites. Je supplie Votre Éminence 
de ne point me demander un sacrifice impossible. Je ne 
suis pas né pour ce triste emploi; je ne le remplirai point; 
je quitterai plutôt la cour pour la seconde fois; je retour- 
nerai dans ma province. 

Le cardinal prit son air le plus sévère. 

— Vous ne retournerez pas dans votre province, dit-il, 
vous ne pouvez plus quitter la cour, parce que j'ai besoin 
de vous ici, parce que Monsieur ne le souffrirait pas. Vous 
remplirez cet emploi auquel je vous ai destiné, parce que 
la position est prise, que les choses sont trop avant, que 
nul autre ne peut vous remplacer et qu'il n'y a plus à s'en 
dédire. De gré ou de force, vous obéirez. 

— Jamais, monsieur, jamais. 

— • Vous obéirez, reprit le cardinal avec un regard ter- 
rible. Vous ne voulez pas me servir secrètement, parce 
que, selon vous, ce serait jouer le rôle d'espion? Eh bien! 
vous serez un espion et vous en ferez le métier à la 
face du monde. A la première querelle entre le roi et 
Monsieur, il y aura quelque traité d'accommodement 
par écrit, et j'y mettrai cette clause : d Que M. de 
Puylaurens avertira le roi des cabales qui se pratiqueront 
à l'avenir dans la maison de Son Altesse royale. » Mon- 
sieur, qui est peureux, subira cette condition accablante» 
et vous aurez alors ce brevet d'espion que vous redoutez 
si fort. 

— Monsieur le cardinal, vous écrirez ce qu'il vous plaira ; 
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entre vos clauses et Texécution, il restera encore ma vo- 
lonté et mon honneur. 

— Fort bien ! mais si vous n'écoutez point les ordres du 
roi, à la seconde querelle, votre tête sera de l'enjeu. 

— - Ma tête tombera» s'il le faut. Elle ira rejoindre celles 
que vous avez déjà coupées. 

— Jeune homme, vous y réfléchirez à deux fois. 

— Je ne réfléchis jamais sur des bassesses; je les re- 
pousse et je les méprise. 

— Allez, dit le cardinal en frappant sur la table, et 
revenez demain avec d'autres résolutions. 

— L'habitude d'être obéi vous égare, répondit le jeune 
homme. Je ne reviendrai pas demain et ne changerai point 
de résolutions. 

Antoine de L'Age salua fièrement le ministre et sortit 
Dans les petits degrés, U rencontra Lopez, qui marchait à 
pas de loup. 

— Monsieur, lui ditle joaillier, je v<ms surprends faisant 
vos confidences à M. le cardinal. 

— Tu ne m'y reprendras plus, vieux coquin, répondit 
Puylaurens; tout est rompu entre Scm Eminence et 

. moL 

. -« iPar Mahomet I s'écria l'Arabe; imprudent que vous 
êtes.l vous ne savez donc pas que la puissance du cardinal 
surpasse aujourd'hui celle du rd lui-même? Sa Majesté 
.ne s'est réservé que le privilège de guérir les écrouelles. 
Retournez en arrière et faites bien vite vos soumissions. 

' — n est trop tard» Scm Eminence m'a menacé; nous en 
sommes aux défis, et je tiendrai la gageure jusque smr 
Féchafaud. 
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— Ne m'approchez pas, dit Lopez en prenant lafliite; 
vous êtes pestiféré. 

En traversant la cour du Palais-Cardinal, PuyJaurens 
rencontra mademoiselle de Pont-Château, accompagnée de 
deux prudes-femmes qui la suivaient ^?aveiïient à pas 
comptés, le chapelet à la ceinture, le livre sous le bras et 
la guimpe sur le cou. 

— Mon cher chevalier, dit la demoiselle, vous me^K)yez 
en équipage de fille à marier. Il ne s'agit plus de lire (tes 
romans, de parler phébus ni déjouer dans ]<&s jardins. Je 
suis nubile, comtme disent ces dames, et on entend par là 
qull ne faut plus rire à gorge déployée, ni jeter en Fair 
les pépins, quand je mange une pomme. On m'appeMe 
mademoiselle, et Ton me dit : Vous plaît-il faire ceci, qui 
est fort ennuyeux? vous plalt-il aller là-bas, où vous ne 
voulez pas être? Et je dots obâr, sous pleine d'écouter un 
discours si long que je m'endors souvent en .plein im^. 
Tels sont les honneurs et i»:iviléges de mon grand âge. Il 
y aura pourtant une exception en volare faveur à ces belles 
règles; ycm eimtiimerez à m'aq^eler Margueiite,.comme 
devant, et vous serez toujours mon chevalier. 

— Hélas! Marguerite, je n'en aurai plus l'occasion. Jne 
cardinal viehl de me maltraiter.. 2e ne puis plus revenir 
dans ce palais* Vous m'y voyez pout la dernière fois. . 

*^ Que ditecKVous là? s'éoria la jeune filière tem. imbre 
.paix aTec mon onde, ^ vous revleàdcez encore nous voir. 

-^ Jamais I ditPuylaunens. 

*^ Grand Dieul reprit la^nièoejdaoaidinal, ^eis'^t-il 
donc passé? 

— Je ne puis vous le dire. 
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— Vous m'épouvantez. J'étais si joyeuse, et à présent 
je suffoque d'envie de pleurer. 

— Ma chère Marguerite, vous souvient-il d'un jour de 
notre enfanee où je vous donnai une petite coquille que 
j'avais trouvée et dont je vous fis hommage, comme si 
c'eût été la phis belle chose du monde? 

— Sansdoute; je l'ai encore dans quelque tiroir. 

— Aujourd'hui que nous sommes grands et que vous 
voilà munie d'une escorte à laqueUe on reconnaît votre 
grand &ge, souffrez que je vous donne un présent plus 
digne de vous. Acceptez cette bague- et conservez-la en 
souvenir de nos jeux et de notre amitié. Quand je ne vous 
verrai plus, elle vous rappellera votre pauvre chevalier, 
qui s'imaginait en badinant risquer sa vie piour vous, et 
qui voudrait tout de bon vous la donner. 

— J'accepte, chevalier; votre bague ne me quittera 
plus, excepté pourtant si vous oubliez la pauvre princesse. 
Quand vous en aimerez une autre, je vous renverrai ce 
diamant. 

— Vous le garderez donc toujours, s'il en est ainsi. 
Les prudes'femmes faisaient une mine*tort austère en 

écoutant ces paroles. 

— Ne vous étonnez point, mesdames, leur dit la jeune 
fille, si j'accepte sans façon cette bague. Je vais la mon- 
trer à mon oncle à l'instant, et je lui conterai tout. C'est 
lui qui me grondera, s'il y en a siyet. Adieu, chevalier 
adieu, mon ami. Nous nous reverrons, j'en suis sûre. 

— Adieu, Marguerite; je vous ai tant aimée sans vous 
le dire que je saurai bien vous uimer encore sans vous voir. 

Lorsque mademoiselle de Pont-Ch&teau fit sa petite 
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confession à son oncle, le cardinal se mit à sourire, et luî 
dit: 

— - Je ne vois pas de mal à tout ceci. Garde le diamant, 
ma mie. Je suis aise que ce garçon ait de Finclination pour 
toi. Ce sera un lien de plus. 

— Quoil répondit la jeune fille, vous êtes bien aise 
qu'il m'aime, et vous voulez le maltraiter? Vous le congé- 
diez de telle sorte qu'il s'en va en jurant de ne vous revoir 
jamais? Savez-vous que cela est fort mal? 

— Ce sont affaires politiques, ma mie, auxquelles lu ne 
comprendrais rien. 

Puylaurens n'était qu'irrité en sortant du cabinet de 
rÉminentissime ; mais, après la rencontre de la jeune nièce 
du cardinal, son indignation se calma pour laisser la place 
à des regrets déchirants. Les yeux naïfs de Marguerite 
venaient de lui dire qu'elle l'aimait, dans l'instant même 
des adieux. Son honneur et sa conscience se mettaient 
entre sa maltresse et lui, comme les deux prudes-femmes 
avec leurs chapelets et leurs guimpes. L'idée de commettre 
une bassesse ne pouvait pas même lui entrer dans l'esprit, 
et son bonheur dépendait d'un ministre implacable envers 
quiconque osait lui résister. On verra bientôt dans quel 
abîme cette fausse position devait jeter le pauvre Antoine 
de L'Age. 
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Beaucoup de princes ont pu vivre sans être doués de 
courage. Celte qualité ne leur est pas d'un usage journa- 
lier; mais dans Tinstant où ils en auraient besoin, si elle 
vient à manquer, leur réputation se trouve tout à coup 
ruinée. Gaston d'Orléans était absolument privé de cou- 
rage; ses autres vertus ne lui ont jamais servi qu'à dis- 
simuler sa faiblesse. S'il eût voulu se tenir en repos, 
feindre d'approuver ou du moins de supporter le despo- 
tisme du cardinal, s'éloigner des cabales, fermer ses 
oreilles aux plaintes de ses amis et se renfermer dans sa 
sphère élevée de fils de France, jamais on n'eût découvert 
la timidité de son caractère ni la lâcheté de son cœur. Par 
malheur, la nature lui avait donné le privilège de jouer 
avec aisance toutes sortes de rôles, et, comme tous les 
peureux, il aimait particulièrement à faire l'homme entre- 
prenant 

Puylaurens, en découvrant le parti odieux qu'on voulait 
tirer de sa reconnaissance, éprouva un dégoût amer pour 
cette vie des cours où il avait tant souhaité de rentrer. La 
tyrannie du cardinal pouvait être fort utile à FÉtat; elle 
n'en était pas moins insupportable, lorsqu'elle se jouait des 
sentiments et de la conscience des honnêtes gens. Antoine 
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de TAge perdait toute espérance, en voyant Tamour se 
montrer à lui de loin, au milieu d*écueils innombrables, et 
dans une famille dont son honneur lui faisait un devoir 
de s'éloigner. En sortant du Palais-Cardinal, il se rendit 
auprès de Monsieur, et le trouva dans le cabinet des mé- 
dailles. Puylaurens annonça sans hésiter au prince son 
dessein de quitter la cour et de renoncer à sa charge de 
chambellan. Monsieur devint pâle en écoutant le discours 
de son favori. 

— Tu veux partir ! s*écria-t-il, tu ne te crois donc plus 
en sûreté auprès de moi? Quel est le motif de cette déter- 
mination? Ce ne peut être que la crainte de quelque 
danger. Aurait-on des projets sinistres cwitre ma per- 
sonne? 

— Aucun, répondit Puylaurens. Les motifs qui m'obUgent 
à partir ne regardent que moi. Je suppHe Votre Altesse de 
ne point demander à les apprendre; je ne veux pas sou- 
lever un nouveau sujet de querelles. 

— C'est*à-dire, reprit Monsieur, que tu n'as plus de 
c(H)fiance dans ma fortune, et que tu m'abandonnes dans 
le péril. 

— Vous me jugez mal. Monseigneur. Si vous couriez le 
moindre péril à ma connaissance, je ne (Moisirais point 
cette rencontre pour me retirer de la cour* 

Monsieur se promena autour de la chambre, dans un 
trouble et une inquiétude extrêmes ; puis il adop^ tout à 
coup un rôle nou/veau et changea de ten et de conte- 
nance. 

— Puylaurens, dit-il avec dignité, je t'ordonne de 
^rler. Tti e» mon ami, et tu n'as point le droit de rompre 
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avec moi sans explication, le prétenâ3 «avoir pourquoi 
on inspire à mes servileufô ces dégoûts, cette envie de me 
fuir, n y a là-dessous quelque persécution. On mt^a re- 
proché de manquer de courage; mais c'est vous tous qui 
feriez de moi un lâohe, si j'écoutais vos scrupules et votre 
dévouement mal entaidu. Au nom de nos liens d'enfance» 
au nom de ma gloire qu'on veut détruire^ je t'ordonne de 
parler. 

— Puisque Votre Altesse l'exige, je lui dirai tout. 
Puylaurens raconta Its étranges révélations de Lopez» 

comment l'Abencerrage lui avait avoué les fonctions qu'il 
remplissait auprès de M» le cardinal» et comment on avait 
prétendu imposer au conOdent de Monsieur les mêmes at- 
tributions secrètes. 

— Vous le voye^, ajouta Puylaurens, je ne puis plus 
demeurer à la cour. Ouje sarais sacrifié par la tyrannie de 
M. le cardinal, ou je vous deviendrais suspect. Lorsqu'on 
m'a rendu ma position près de vous, j'étais loin de soup- 
çonner à quel office on me destinait. Je ne veux pas être 
la cause d'un scandale ni d'une rupture, et, à présent que 
j'ai parlé, Votre Altesse ne peut plus me garder à son ser- 
vice sans rompre avec le jcardinal. Le seul paxti raison- 
nable est donc la retraite. 

Monsieur était soulagé d'un grand poWs en apprenant 
qu'on n'en voulait pa3 à sa pawoûne; mais plus il avait 
eu peur, plus il montra d'empoptement dans scm indigna- 
tion. Le prince sonna ses gens et demanda son carrosse, 
n partit seul pour le Palaia-Cafdinal-daDS un transport de 
fureur si terrible, que les huissiers du ministre coururent 
avertir le capitaine des gardes. M. de Cav<»e prit ses armes 
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et se cacha derrière la porte de la chambre du cardinal. 
H y entendit la conversation suivante : 

— Votre Altesse arrive à propos, dit le ministre. 

— Fort à propos, interrompit Monsieur, pour vous dire 
que vous êtes un monstre de perfidie, qui voulez cor- 
rompre mes serviteurs et en faire des espions. 

— Je sais d'où vient celte méprise, répondit le cardinal 
avec sang-froid; Puylaurens est un enfant qui a mal com- 
pris mes paroles. 

— Morbleu! s'écria Monsieur, n'essayez point de me 
donner le change. Je sais tout; je vous tiens aux cheveux 
et ne vous lâcherai plus. Nous verrons qui aura raison de 
nous deux en présence du roi. Nous verrons comment 
vous y soutiendrez votre personnage. 

— Votre Altesse fera bien de se calmer. Il n'y a pas 
sujet de s'emporter, et je suis assez généreux envers Puy- 
laurens en déclarant qu'il a mal compris mes paroles et 
que je ne veux plus m'occuper de cette puérilité. 

— Je vous forcerai bien à vous en occuper. 

— Tenez, Monseigneur, n'élevons pas entre nous de 
nouveaux débats. Au lieu de me confondre en présence 
du roi, il se pourrait que vous fussiez réduit à vous dé- 
fendre. 

— De quoi Sa Majesté pourrait-elle me soupçonner? 
demanda Monsieur un peu troublé. 

— Je ne sais : le roi m'a paru mal disposé hier. On lui 
a tenu des propos suspects sur des conversations nocturnes 
entre vous et la reine-mère. On prendrait votre colère et 
vos accusations pour une manœuvre inventée dans le des- 
sein de détourner l'attention de Sa Majesté sur des que- 
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relies sans importance. J'ai représenté au roi combien il 
serait cruel de prendre ombrage de la tendresse d'mie 
mère pour son ffls, et, si vous alliez vous plaindre de moi 
dans le moment où je vous sers, vous n'auriez pas le beau 
jeu de votre côté ; mais ce qui doit surtout vous arrêter, 
c'est la crainte de me faire une injustice. Puylaurens se 
trompe, en voici la preuve : je n'aurais qu'un mot à dire 
pour savoir vos plus secrètes pensées par d'autres que lui. 

— Par qui donc? mille diables! 

— Par votre aumânier. Mais, je vous en prie, laissons 
cela. 

Le prince, tout à fait déconcerté, n'ayant apporté avec 
lui qu'une colère feinte, cherchait déjà un moyen honnête 
de s'en défaire et ne le trouvait pas. M. le cardinal vint à 
son secours. 

— Vous m'avez interrompu, dit-il, conmie je me pré- 
parais à vous offrir un petit présent. Vous êtes un curieux 
fort érudit en matière d'objets antiques : voici une mé- 
daille de Syracuse que j'ai recueillie pour votre cabinet. 

— Voyons-la, dit Monsieur : oui, en vérité, c'est une 
fort belle médaille en or, et la légende est plus lisible que 
sur les autres pièces de ma collection. Je vous suis obligé ; 
cela manquait à mon petit musée. 

— L'on m'assurait ce matin que Votre Altesse avait dé- 
ployé une adresse merveilleuse au jeu de bague. 

— En effet, j'ai réussi à enlever la bague sept fois de 
suite. 

— Sept fois I répéta le cardinal. Le roi en sera jaloux. 
Ne vous a-t-on pas envoyé des pistolets allemands que le 
père Joseph du Tremblay a rapportés de Ratisbonne? Le 
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bon capucin se connaît apparemment en armes à feu. 
Nous le laisserons vous faire les honneurs de ses pisto- 
lets... Surtout, dites bien à Puylaurens quîil s'est mépris. 

— Ne craignez rien» c'est une affaipe oubliée. 

Aussitôt.que M. le cardinal eut reconduit Monteur jus- 
qu'au bas de l'escalier, il demanda son carrosse et partit 
bien vite pour Versailles. Il y resta pendant une heure en 
conférence avec le roi. 

Le ministre avait souvent des accès de mélancolie noire 
après son dîner; la digestion ne se faisait pas bien, s'il 
n'était amusé par une douzaine de plaisants qui lui ap- 
portaient leur tribut de bons mots, d'historiettes et de 
folies. Ce jour-là, contre l'ordinaire, ce fut l'Ëminence qui 
fit les frais et donna. la comédie, à ses flaitteairs, en leur 
racontant sa querelle avec Monsieur. 

— 11 n'y eut jamais, lenr dit -il, de colère si légi- 
time que celle de ce prince contre moi. J'étais perdu 
si Monsieur fût allé tout droit se plaindre au roi , et s'il 
lui eût dit : <c Sire, vous avez pour favori Saint-Simon, 
et» panni les vertus dq ce courtisan^ ce qui vous l'a fait 
distinguer par-dessus. tcNus, les autres, c'est qu'après avoir 
joué d'un cor de chasse, on troaye qu'il n'a point bavé 
dedans ^ De môme, entre les mérites de Puylaurens, 
j'admire particulièrement la propreté dont il use en man- 
geant de la crème sans salir sa bari»e, chose merveilleuse 
dont je n'ai jamais pu venir à bout. £h bianJ ce coquin, 
ce perfide de cardinal, qui ose se dire mon ami, veut 
m'arracher mom confident^ ou» ce qui est pis encore, il 
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cherche à me le suborner. » Le roi m'eût assurément con- 
damné. C'est un des plus grands dangers que j'aie courus 
de ma vie. Heureusement Monsieur, dont vous connaissez 
le courage et le caractère passionné, s'est laissé emporter 
par son ressentiment. Il est venu me trouver ici, et nous 
avons capitulé ensemble. Maintenant, messieurs, je donne 
dix pistoles à celui de vous qui devinera ce qu'il m'en a 
coûté pour apaiser cette colère si légitime et si redoutable. 

— Rien, dit M. de Beautru, ou des promesses, ce qur 
revient au même. 

— Tu es un ingrat, dit le cardinal à Beailtru, car je 
t'ai toujours tenu parole. Voyons qui gagnera l'argent. 

. — C'est moi , dit le poëte Des Marets. Monsieur est 
gourmand, et Votre Éminence l'aura régalé de confitures. 

— Le moyen est bon, reprit le ministre ; je m'en ser- 
virai une autre fois. 

— n faut donc, dit Bois-Robert, que vous ayez donné à 
Monsieur quelque médaille pour son cabinet 

— Tu as deviné. Le Bois; les dix pistoles sont à toi. Ce 
grand prince n'eut pas plutôt cette médaille dans la main, 
qu'il oublia sou favori et ses offenses. La vérité est que 
Monsieur ne savait que faire de sa fureur, et qu'il se 
trouva fort soulagé de me la vendre pour une pièce de 
vieille monnaie. Ce sont de ces marchés qu'il accepte dans 
le tête-à-tête. En public, je n'en aurais pas été quitte à 
moins d'un milhon. A présent que j'ai prévenu le roi. 
Monsieur peut parler; je ne le crains plus. 

Tandis que M. le cardinal réjouissait ses flatteurs aux 
dépens de Gaston d'Orléans, ce prince tenait un autre 
langage à ses courtisans : 
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— Messieurs, leur disait-il, je regrette fort que vous 
n'ayez pas entendu ce matin comment j'ai traité l'Éminen- 
tissime. Cela vous eût divertis. Au fond, ce cardinal si 
terrible n'est qu'un poltron. Lorsqu'il m'a vu en colère, il 
s'est mis à plat ventre devant moi. Je sais à présent le 
moyen de le prendre, n faut le mener le bâton haut. 

Cependant Bois-Robert se vanta d'avoir gagné dix pis- 
toles au cardinal, et raconta la petite scène de l'aprës- 
dlnée. L'historiette ût du chemin, et, dès le même soir, 
elle arriva jusqu'aux oreilles de la reine-mère. L'occasion 
de brouiller irrévocablement son fils avec le cardinal était 
trop belle pour que Marie de Médicis n'en profitât pas. 
Elle envoya chercher Monsieur, et lui rapporta les raille- 
ries de l'Éminence dans les termes les plus envenimés que 
la haine put lui suggérer. Gaston d'Orléans sentit quel 
coup cette bouffonnerie du cardinal pouvait porter à son 
honneur. Sa faiblesse allait être mise en relief, et l'aven- 
ture de la médaille était déjà, sous le manteau, un sujet 
de plaisanteries pour toute la cour. Monsieur n'en dormit 
pas de la nuit. La différence établie par le cardinal entre 
la conduite du prince en public ou dans le téte-à-tôte 
blessait surtout Monsieur à l'endroit le plus sensible. Une 
rupture solennelle était le seul parti qui pût relever sa ré- 
putation. Des paroles outrageantes jusqu'à l'imprudence 
pouvaient seules apprendre au monde que le frère du roi 
se mettait au-dessus de la puissance du ministre. Mon- 
sieur était trop intelligent pour ne pas remarquer l'unique 
voie qui lui restait pour échapper au ridicule et à la honte. 

Le lendemain était le 1" février 1631. Monsieur, après 
avoir consulté encore la reine-mère, envoya prier le mi- 
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nistre de Tattendre à dix heures du matin, n se rendit au 
Palais-Cardinal, suivi d'un cortège considérable, et entra 
dans le salon d'audience accompagné de seize personnes. 
On ouvrit les grandes portes, et les gentilshommes du mi- 
nistre furent admis à entendre la communication que 
Monsieur avait à faire. Gaston d'Orléans prit alors la pa- 
role d'une voix émue, mais avec une contenance qui offrait 
toutes les apparences du courage et de la fermeté : 

— Monsieur le cardinal, dit-il, c'est une chose pénible 
que d'être forcé à venir braver un ennemi jusque chez lui 
et à lui déclarer une haine irréconciliable. Vous m'avez 
réduit à cette extrémité. En discourant sur ma façon d'agir 
dans le particulier, vous m'avez dicté la conduite que 
j'avais à suivre publiquement avec vous. Je ne vous ai 
point offert mon amitié; c'est vous qui me l'avez extor- 
quée, de telle sorte que je ne pouvais décemment vous la 
refuser sans manquer de savoir-vivre. Votre puissance 
conmie ministre du roi n'est pas ce qui m'empêche de me 
venger de vos outrages ; sans votre caractère de prêtre, je 
TOUS punirais, comme vous le méritez, pour les discours 
que vous avez tenus hier devant vos histrions. Voilà pour 
ce qui me touche personnellement A l'égard de mes amis, 
je n'ai rien de plus doux à vous dh*e. Vous les avez joués 
et sacrifiés en toute occasion. Je laisse de cdté les pro- 
messes trompeuses dont vous les avez amusés, pour m'at- 
tacher seulement à vos procédés. Vous en avez eu de 
si abominables, que je ne puis les dire ; ce serait un 
affront trop sanglant pour le roi mon frère, que de montrer 
les lâches manœuvres de son ministre. Je vous retire donc 
cette amitié aue vous êtes venu me demander, et dont 
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VOUS VOUS êtes renau si peu digne ; je vous la nUire solen- 
nellement et sans espoir de retour. Vous avez voulu un 
éclat, il sera public et immense. 

Le cardinal, étourdi par cette bordée imprévue, essaya 
de prendre la parole ; mais le prince rinten*ompitau pre- 
mier mot. 

— Je ne veux point de réponse, dit-il avec vivacité ; je 
suis ici pour vous dire ma pensée et non pour écouter les 
vôtres. Ne tentez pas un accommodement qui n'est plus 
possible. Vous m'avez poussé à bout, je n'en reviendrai 
jamais. Puisque vous avez eu Tinsolence de considérer ma 
facilité d'humeur et mon peu de déïïance comme des signes 
de faiblesse dont on pouvait rire, je vous montrerai une 
mauvaise volonté, une rigueur si implacables, que vous 
me rendrez réparation dans votre esprit. Sachez que je 
pars aujourd'hui pour Orléans. Si l'on vient minquiéter 
jusque dans mon apanage, je saurai bien m'y défendre, et 
j'y attends au milieu de mes amis les effets de votre" ma- 
lice. 

— Mon cher Puyiaurens, dît le cardinal, usez, je vous 
prie, de votre crédit pour obtenir de Son Altesse qu'elle ne 
me condamne pas sans m'entendre. 

— Si i'istvais le crédit que vous pensez, répondit Puylhu- 
rens, ce serait un scandale que d'en faire usage dans le 
moment où Monsieur s'est prononcé si résolument. 

— Comment oses-tu parler à cet homme, s'écria Mon- 
sieur hors de lui, toi qu'il a voulu* coirtraindre à jouer te 
rôle d'espion? Né vois-tu pas que sa vengeance retombe- 
rait sur toi, si" j'avais le malheur de l'écoutBr t 

Le prince posa une main sur T'épaule de Puyiaurens. 
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— Messieurs, reprit-il, je vous prends tous à témoin du 
serment que je fais de ne pas laisser périr celui-ci comme 
les autres. Je le défendrai jusqu'à la dernière extrémité. 
Si Tambition de ce cardinal va jusqu'à répandre le sang 
d'un fils de France, ce sera un exemple frappant et utile 
aux rois à venir du danger des ministres trop puissants. 

Gaston d'Orléans s'était exprimé avec un feu qu'on ne 
lui connaissait pas encore. Dans ces rares moments, on 
l'eût pris volontiers pour le prince le plus magnanime du 
monde. Le cardinal, tout à fait déconcerté, suivit Monsieur 
jusqu'à la rue sans pouvoir obtenir d'être écouté, et, lors- 
qu'il rentra chez lui, son trouble était si grand, qu'il par- 
lait seul et disait tout haut ses réflexions. Heureusement 
le père Joseph parut, qui entraîna le ministre dans son 
cabinet, où ils s'enfermèrent ensemble. 



VI 



Après la conférence publique du !•' février 1631, la 
cour et la ville poussèrent des acclamations en apprenant 
avec quel abandon Monsieur avait soulagé son cœur. La 
mauvaise contenance du cardinal fut un sujet de joie et 
d'espoir pour des milliers de gens opprimés ; mais on ap- 
prit que Louis XIII s'était ému de ces nouvelles, et qu'il 
avait commandé ses chevanx pour venir à Paris le tende- 
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nmin, ce qui jeta dans un grand trouble tous les habitants 
du Luxembourg. Puylaurens engageait Monsieur à courir 
les risques d'un entrelien avec son frère, en lui faisant ob- 
server que le roi serait obligé de sinformer du sujet de la 
querelle, et qu'il reconnaîtrait ainsi les torts du cardinal ; 
mois Monsieur, qui voulait s'enfuir, ne manqua pas de 
répondre qu'il s'était trop avancé pour reculer. Son grand 
scrupule était d'avoir dit hautement son intention de se 
retirer dans son apanage ; le moindre retard, selon lui, 
pourrait avoir l'apparence d'une faiblesse, et il colorait 
admirablement sa peur de toutes les nuances du courage 
et du point d'honneur. 

Pendant ce temps-là, les félicitations arrivaient de toutes 
parts au Luxembourg. Les dames regrettaient de n'avoir 
pas choisi leurs amants dans la cour de Monsieur pour être 
de la cabale. Quelques-unes détachèrent celui qu'elles 
aimaient du parti du cardinal pour le jeter dans l'autre. 
Puylaurens aurait réussi à retenir Monsieur à Paris, si les 
autres conseillers l'y eussent aidé; mais ils criaient tous 
pour le départ, comme s'il se fût agi de prendre une ville 
d'assaut. Selon le goût des gens timides, qui écrivent vo- 
lontiers. Monsieur crut donner satisfaction à l'avis de Puy- 
laurens en mettant sur le papier ce qu'il aurait dû dire en 
personne au roi. M. Le Coigneux, qui saisissait les occa- 
sions de laisser son habit de président pour se déguiser en 
homme d'épée, avait déjà mis sa rapière à coquille avec 
un baudrier de buffle et des bottes de courrier. Ce fut dans 
cet équipage de guerre qu'il rédigea la lettre de Monsieur 
au roi, et, comme on voulait partir incontinent, il en fit la 
moitié sur le guéridon du prince et le reste sur la table 
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(l'un cabaret au Bourg-la-Reine.M. de Chaudebonne porta 
celle letlre à Saint-Germain, et il fut reçu très-froidement 
par le roi, qui avait déjà promis au cardinal de le mainte- 
nir en dépit de ses ennemis. Puylaurens eut le déplaisir de 
savoir en même temps qu'on le rendait responsable de 
toutes les déterminations de Monsieur. Le ministre Tavait 
représenté comme l'instigateur de la querelle; il en ré- 
sulta que le favori passa pour le plus grand ingrat et le 
plus pernicieux homme du monde. Le cardinal, dont la 
belle humeur se témoignait toujours par de méchants 
jeux de mots, dit le soir à ses amis : — Nous sommes de 
petits garçons ; nous n'avons pas l'âge pour nous. 

Les habitants d'Orléans adoraient Monsieur, car il était 
d'une humeur aimable. On le reçut avec toutes sortes de 
témoignages d'allégresse. Pendant la première semaine 
arrivèrent de Paris quantité de gentilshommes sans occu- 
pation, qui étaient ravis do faire la guerre au cardinal. 
Monsieur mettait en œuvre toute son activité pour écrire 
des lettres et envoyer des agents, aux mécontents. Il y en 
eut pour M. le comte (de Soissons), pour MM. de Montmo- 
rency, d'Elbeuf et d'Épemon. M. Le Coigneux parcourait 
les provinces de la Loire en levant des troupes. Un émis- 
saire secret de la reine-mère avertit Monsieur que la du- 
chesse de Chevreuse parlait de lui favorablement, et que 
par elle on parviendrait peut-être à gagner le garde des 
sceaux de Châteauneuf, qui ahnait éperdument cette belle 
duchesse. Le même courrier annonça que le comte de 
Moret, bâtard du feu roi Henri IV, venait d'arriver à Paris, 
et qu'il serait facile de l'entraîner dans la cabale. Ces deux 
nouvelles étaient de grande conséquence. Monsieur jugea 

i. 
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nécessaire d'eavoyer une personne sûre pour tenter les 
deux nëgocjations., ej; |*on jeta les yeux sur Puylaurens. 
On s*àmusa beiauçoup à composer un déguisement de col- 
iporleur, sous lequel Antoine de L'Age partit pour Paris 
avec son fecuyer, vêtu en paysan, un guide et deux chevaux. 

Puylaurens coucl^a le premier soir de son voyage au 
milieu des bpis, chez de,, pauvres charbonniers, qui lui 
oiffrîrent un fort mauvais gîte, dont il s'accommoda le 
mieux qu'il put en dormaUf^ sur une table. Le lendemain, 
par une marche forcée^ il arriva aux portes de Paris à la 
chute du jour. Il laissa 8Ç3 chevaux et son guide au village 
de Gentilly, et entra dans, la ville. Son écuyer se mit en 
quête du comte de Moret, et le trouva caché dans une petite 
auberge des fiiubourg^, ^ 

Sans être bien fait, M. de Moret plaisait par son grand 
air. Il tenait plus du feu roi que ses frères légitimes, et, 
lors,(pi'il s'animait en partant^ son visage s'embellissait de 
cet éclat que doonent V^Vf^ et la .passion. Gomme il n'y 
avait pas lieu h faire du nf^ysl^edes projets de JUbonsieui;, 
ï^iylaurens expliqua au lopg.l^.but, jie l'entreprise, qui était 
dé' renverser le carcdnaL, Deu^. moyens se présentaient 
pour obtenir pie résultat : une. révolution de cour ou la 
guerre.' TLe premier cjffraiit d^j^^quelques probabilités de 
succès. Une liste considérable dep€;rson^es, où figuraient 
les deux reines^ des princes, les^gojav^neurs de plusieurs 
provinces, tt jusc^u'k des créatm^^s 4|i cardinal, assurait le 
concours d'un si grand nombre ^q geo^ en crédit, que le 
roi, se voyant seul en face de l'op^ni^n^ g^érale, devait 
hésiter i la braver. La dilûcpUéjjé.taitjâe. Réunir toutes ces 
voix séparées, H fallait du tcmps^pjOfwr ?!? Vi^Wf,^ d'accord. 
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et le tenips manquait; mais, pour peu que le cardinal s'en- 
dormit, le succès deveimit certain, car toutes.les puissances 
de la cour allaient se transporter de Paris à Orléans. Le 
second moyen laissait une plus grande part au hasard, 
puisque le sort des armes est toujours douteux. Ce parti, 
plus extrême que Fautre, était moins sûr. Il compromettait 
davantage Monsieur, car le mot de guerre civile effraye 
toujoturs, tandis qu'une cabale ne tire pas à conséquence. 
Cependant, œmme on pouvait s'attendre à être attaqué, 
on devait se préparer à la défense ; c'est pourquoi Monsieur 
menait de front les deux entreprises. 

M. de Moret écouta Puylaurens jusqu'au bout avec atten- 
tion. 

— Je ne puis tous dissimuler, dit-il ensuite, que pour 
une révolution de cour je ne suis bon à rien. Mon crédit 
est nul, et mon nom ajouté sur votre liste ne lui prêtera 
aucune autorité. Le roi mon frère m'abandonne absolu- 
ment. J'ai vu hier l'insolent cardinal; je me suis abaissé à 
lui faire part du dégoût que j'éprouve de ma vie errante. 
Il sait fort bien l'aptitude que j'ai pour la guerre, et, au 
lieu fie m'o&ir 'un commandement, il ne m'a parlé que 
d^argent. M. de BulBon,m'a4-il dit, sera éhargé de m'en- 
voyer quelques secours. J'ai répondu que je n'étais pas 
eoeore assez nécessiteux «pour recevoir des aumônes, et 
que'mes amis ne me laisseraient pas dans le -besoin. Dans 
monïDttpertiwice, j'aa ajouté que je mourrais sur la paille 
phltOtque de Tien accepter de la main d'-un indifférent, et 
que je voyais trop clairement la mauvaise volonté du roi 
et de son niinïSlré pour Teurpafler jamais de moi. Le car- 
dîufU'yoïdutiprenâre un ton^plus «spectueux, mais il ôiait 
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trop tard; je le quittai en le laissant aussi mécontent de 
moi que je Tétais de lui. Mon crédit ne peut donc pas 
entrer en ligne de compte. Quant à votre second parti, 
celui de la guerre, c'est autre chose; il me convient, et je 
vous prie de dire à Monsieur qu'il peut me tenir pour son 
serviteur. 

Les yeux de M. de Moret lancèrent des flammes à cette 
idée de guerre; il se promena dans la chambre à grands 
pas, et son esprit aventureux l'emporta dans les spécula- 
tions et les plans de campagne imaginaires. Il en dit assez 
pour faire comprendre à Puylaurens qu'il serait un intré- 
pide combattant plutôt qu'un bon capitaine; mais, pour 
le contenter, le favori de Monsieur l'entretint de batailles 
et le coucha sur sa liste. Le prince se retira charmé par 
l'espoir de donner bientôt carrière à son humeur belli- 
queuse, et les deux conspirateurs prirent rendez-vous 
dans une autre auberge, par crainte de la police du car- 
dinal. 

Madame de Chevreuse pouvait être fort utile dans une 
conspiration. Elle avait la confiance et l'amitié de la reine, 
une quantité de soupirants et d'amis, et connaissait les 
côtés faibles de chacun ; mais on ne devait espérer de l'at- 
tirer dans un parti qu'en lui donnant un amant qui fût de 
la cabale. Cet emploi n'offrait rien que de fort attrayant,, 
car la duchesse était belle, vive, espiègle, charmante et 
dévouée corps et âme h celui qu'elle aimait. Si M. deChft- 
teauneuf eût voulu se faire voleur de grands chemins,, 
elle l'y eût accompagné. 

Puylaurens avait envoyé un billet à la duchesse pour 
lui demander une entrevue ; on lui répondit qu'il pouvait 
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fenir le lendemain à midi. C'était le moment où H. de 
Chevrense dînait, et, comme le bonhomme était gour- 
mand , il restait longtemps à table. D'ailleurs , sa femme 
l'avait élevé à ne jamais paraître chez elle à Timproviste, 
pour toutes sortes de raisons. Puylaurens se rendit à 
l'heure indiquée dans la rue Saint-Thomas du Louvre, où 
était l'hôtel de Chevreuse. Une camériste, qui attendait à 
la porte, l'introduisit par un escalier dérobé jusque dans 
un oratoire tendu en velours rouge et orné de miroirs. Le 
portrait du feu lord Buckingham , qui occupait une place 
d'honneur, attestait que M. de Chevreuse n'y venait pas 
souvent. La duchesse arriva bientôt par une porte cachée 
dans la boiserie. Elle éclata de rire en voyant les habits 
sous lesquels le favori de Monsieur s'était déguisé. 

— Que vous êtes beau! s'écria-t-elle avec sa pétulance 
accoutumée ; quel conspirateur profond I Je reconnais à 
cette grave enveloppe combien vos affaires sont impor- 
tantes. Où avez-vous pris ce vieux justaucorps gris avec 
ces pièces bleues? Laissez un peu que je regarde vos sou- 
liers ; ils me font mourûr de rire. Comment faites-vous 
pour maintenir ainsi vos cheveux à plat sur les oreilles? 
Votre chemise est trop blanche. Prenez-y garde, Puylau- 
rens ; ce n'est pas avec ce linge fin que vous renverserez 
le cardinal. Vous avez aussi le visage trop frais; il faut 
vous noircir avec un peu de cendre. Asseyez-vous et cau- 
sons. Que vous êtes heureux de vous déguiser, de con- 
spirer, de courir le paysl Que cela doit être divertissant! 
Ce costume seul mérite qu'on devienne rebelle. Je vou- 
drais vous faire voir à la reine dans cet état, cela lui donne- 
rait une grande confiance en votre cabale. Je gage que 
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vousne Ames, pâSitout volretonbeur ; vcus êtes a la moàe. 
On fie pasrle que de vous. La princesse de Conti vous-cûm- 
paiait hier au chevalier (Gakoc. Les dames s'asseinUeat 
dans tous les coins pour se raconter les causes de la rup- 
ture entre Monsieur ^ le .cardinaU et, oomtne c'est fruit 
défendu que de prononoer KAse nom, il est dans les phis 
jolies bouches de la cour. U ne tîendca qu'à vois de con- 
spirer de boudoir en boudoir. La p^te nièce du cardinal 
pleure de ^us savoir brouiUé a^ec son ûQCle« Tout le 
monde sait qu'elle vous aime, la pauvre enfant i Soyez-lui 
fidèle. Vous ferez un jour ^otre paix avec le cardinal , tet, 
ai vous êtes le plus fort, il sera doux de pardonner à 
Yotse ennemi en faveur de YOtre maltresse. Mais je neMs 
que parier au^lieu de vous<éGontôr. Venons le s^jetde votce 
visite. 

A pmne Pnylaurens ^ut-il dit à la duchesse tm& mots 
des ^projets de Monsieur, qu'elle Finterrompit : 

— ie devine tout, ^'éccia-t-eUe ; vous voutoE une pro- 
testation générale et unanime ccmtre la tyrannie ùa car- 
dinaL C'est ce que nous avons «essayé dix fois. Les deux 
rejtnes y ont échoué. Souvenez-vous de la {journée des 
dupes y où la volonté du roi a râsisté à toute la France. Le 
cardinal tombera <un jour, mais c'est par des motifs qu'on 
ne soupçonne pioint. 

—Nous les.savons, madame, dit Puykurens; votre ami 
M. de Châteauneuf vmt être ipremier ministre. S'il néglige 
l'occasifm xjie se joindre à nous , il nous fera peu de torl, 
m^s ^1 sea^u^ra lui-même. 

,M^4w^'de Chevreuse devint p^3fiive. 
ij^.Ëçout^z, mon ami, lui dit-elle, je n'étais point mée 
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pour la polWrque , le tesard m^y a jetée. K. de* Châtean- 
nefrf a su Iut dbimer de Fattrail? k mes yeux par fe grair- 
dew de sew géme, par le charme qu'H prête anr sujets 
gnrves qui, saTis fei, surpasseraient- mon intelligence. Siesr 
vues- sont tes plu» belles et les plus hautes du monde , et 
rienvie de me plaire est lé stimulant de son ambition. En 
me pesawt une couronne sur la tête, il ne croirait pas 
encore avoir assez fait pour moii.. H me' juge* mal, carfe^ 
setais bien fichée de ro'asseofr sur un trône. Voyez ce 
porterai! du pauvre^ Buckingham : la reitie a aiiBPe cet 
hoBMsae^ autant epie moi, et que lui a-t-efie donné? Le 
bout de ses doigts à baiser à travers mille* pérife. Je pré- 
fère ma liberté à une glonre aussi embarrassée. (Joaut à 
votre eabale, mon cher enfant, je n*én ai pas bonne opi- 
nion , puisque M. deChârfeauneuf neeourt pas au-dfevant 
de vous. Son vaste génie a d^ tout jugé. Yous êtes un 
gentil garçon (pie je serais fâchée de voir succomber. Sui- 
vez mon conseil'. Tenez-vous en repos et attendez que ïe 
garde des sceaux ait écrasé sous ses pieds^tecardînaî arec 
ses^ petites idées. 

— Madame la duchesse-, répondit Puylaiirens, les cinq 
ou six années que vous avez à peine de phis que^moi vous 
ont-elles rendue bien sage? Quand vous ainriez Buxtkin- 
^m, vouste teniez assurément pour le premierpefitique 
Am monde, et cependant vous a^^ouerez aujourd'hui que 
c'étaiCune cervelle îégère. Plût au ciel que M. tecardBuoï 
eftt tes idéeSï ausst petites que^ vous le* pensez par tendi^sse 
pour M., le gante' (jtos^siseaiusllfer, qur surnson^ennemî, 
je^lui undSè ]^< é& jmtiee, e<l je conviens^ qu^& ssr tyreime 
pFè9(^test un fort grarud muiijSFtFei Ge^gëntesil&meux que 
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VOUS admirez dans M. de Cbàteaimeuf» où donc en sont 
les effets? Existe- t-il ailleurs que dans votre pensée? 
N'étes-vous point engouée de cet homme comme autre^ 
fois de Buckingham? S'il ne veut point se joindre à nous, 
c'est de peur de partager Thonneur du succès. Son amour 
pour vous sera la cause de sa mine» et vous serez bien 
étonnée un jour, lorsque vous en aimerez un autre, en 
découvrant combien ce prétendu génie cachait d'impuis- 
sance, n a commis cent fautes grossières dans sa vie; je 
vous en citerai une seule qui n'a pu échapper à votre coup 
d'œil de femme : quelle ligure fait ce grave personnage, 
quand, pour vous plaire, il court à cheval avec sa robe de 
soie auprès du carrosse de la reine? 
Madame de Chevreuse cacha son visage dans ses mains. 

— Ah! ne m'en parlez pas, dit-elle; il me met au dé- 
sespoir avec ses courses à dieval. 

— n est beau à vous, madame, d'aimer le garde des 
sceaux malgré ses ridicules ; mais vous devez aussi com- 
prendre ses fautes et lui en donner avis. 

— Mon Dieu! reprit la duchesse, je ne sais quel fatal 
trait de lumière vous m'avez jeté dans l'esprit. Il me semble 
que nous sommes tous des fous, que pas un de nous n'est 
à sa place et n'obéit à son naturel Qu'ai-je besoin, avec 
mon cœur tendre et ma mauvaise tête, de m'infatuer de 
projets politiques? Gela m'ennuie et ne me sied point 
Entre nous, Puylaurens, je ne me soucie dans ce monde 
que de plaire et d'aimer. Je suis une sotte de perdre mon 
temps à des cabales. Encore, si le garde des sceaux faisait 
la guerre et courait les aventures comme vous! mais il ne 
conspirera jamais que dans le cabinet et sur le papier. Il 
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s'en acquitte bien ; mais, au lieu de s'en tenir aux affaires, 
le voilà vêtu de sa simarre de soie tourmentant un cheval 
à côté d'un carrosse au fond duquel je soupire de pitié I Ce 
serait votre place et non la sienne. Vous êtes un beau ca- 
valier; vous auriez bonne grâce à courir à la portière de 
la reine, et vous voilà ici, travesti je ne sais comment, 
dressant une liste et recueillant des voix pour renverser 
le cardinal! Est-ce là votre métier? 

L'imagination impétueuse de la duchesse une fois lan- 
cée sur ce penchant, elle s'exagéra les ridicules du garde 
des sceaux, la fausseté de la situation de Puylaurens et 
ses propres erreurs avec tant de vivacité, qu'ils étaient 
devenus tous trois à ses yeux les gens les plus fous de la 
terre. Elle se mit à courir autour d'une table avec une 
légèreté charmante, afin d'échapper aux tristes pensées 
qui l'accablaient, et on voyait en effet par ses éclats de rire 
à quel point cette tristesse était accablante. 

— Puylaurens, dit-elle en s'arrôtant, je vais ouvrir un 
avis plein de raison : reprenons tous nos véritables carac- 
tères; je laisserai la politique pour ne m'occuper que de 
l'amour; le garde des sceaux vendra son cheval blanc, et 
vous irez mettre des habits neufs. 

— Duchesse, répondit Puylaurens, vous me sacriflez 
dans vos arrangements. Le garde des sceaux se consolera 
de vous perdre en faisant de la politique, vous prendrez 
un autre amant; mais moi, quand j'aurai cédé ma conspi- 
ration et mis un habit neuf, où sera ma récompense? 

Jamais il n'y eut d'yeux si fripons ni si éloquents que 
ceux de madame de Chevreuse. Elle regarda le jeune 
homme d'un air où la gaieté, le reproche et le désir de 

ô 
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plaire composaient tm mélange si délicieux, que notre 
héros eii M troublé au fond de Pâme. 

— Traître ! dit-elle, vous savez ïAen qu'avec les femmes 
on ne risque pomt de perdre. Ce sont eHes qui donnent 
toujours et qui se sacrifient à vous. J'abandonnerai mon 
garde des sceaux, vous ne renoncerez pas à vos cabales 
pour moi, et, en fin de compte, il se trouvera que j'aurai 
tout simplement passé d'une conspiration daais l'autre. 

Puylaurens tomba aux genoux de la duchesse en jurant 
de la meilleure foi du uïOBde que pour elle il abandonne- 
rait Monsieur, les intrigues de cour ettoutFunivers. Il lui 
offrit de partir pour aller avec elle, au fond de quelque 
province, se livrer uniquement au bonheur de posséder ce 
cœur tendre qui faisait profession d'une si grande religion 
pour i'amour. 

— A quoi bon fuir? dit madame de Chevreuse. Ne 
sommes-nous pas bien ici? J'aime déjù votre ambition, et 
je désire partager vos aventures. A Dieu ne plaise que jcî 
vous en détourne ! Ge que je sais de vous m'a toujours pte. 
Vous conspirez pour avoir été trop honnête homme, et 
c'est une grande rareté. Contez-moi vos projets; je m'y 
veux jeter à corps perdu. 

En attendant, ce fut dans les bras de Puylaurens que la 
belle duchesse commença par se jeter, et il se trouva qu'ils 
avaient conspiré ensemble contre le pauvre M. de Châ- 
teauneuf bien plus que conire le cardinal. 
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VII 



Gomme Puylaurens et madame de Cherreuse prenaient 
gofftt à la 4X>iispirationy elle aurait pu dhirer longtemps, si 
la camériste ne fttt Tenue heurter à la porte en disant que 
maître Lopez attendait les ordres de la duchesse. 

— Qu'il revienne demain, répondit madame de Che- 
vreuse; je n'ai peint le loisir de lui montrer mes dia- 
mants a^ijourd'hui. 

— Gante-¥ous biffla de le renv<rjfer, dit Puylaurens. 
Vous ne savez donc pas que hopez est un espion? Votre 
M. de Chfttcauneuf n'est au fait de rien. Recevez cet 
homme, tandie cpe je me tiendrai caché. D fa«t l'observer 
et déoowcir par lui si kt police du cardinal est sur mes 
traces. 

Un coup de clochette fit revenir la camériste. Puylau- 
rens se cadia d^rière «ne tapisserie d'où il pouvait tout 
voir et tout entendre, et Lopez fut introduit L'Abencer- 
rage commença par fureter dass la chambre, comme s'il 
eût cherdié ce chapeau, cette épée ou ces gants que les 
amants oubliât dans toutes lescomédies ; mais Puylaurens 
avait eu soin de ne rien laisser qui pût le trahir. La du- 
chesse joua parfaôtenentson rôle. Elle montra ses dia- 
mants à Lopez et kit adressa œot recommaadatiops ninu- 
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tieuses sur la pamre qu'elle en voulait faire. Le drôle tenta 
plusieurs fois d'amener la conversation sur des matières 
étrangères à son métier de joaillier; mais madame de 
Chevreuse n'eut pas l'air d'y prendre garde. Enfin il allait 
se retirer, lorsqu'elle lui dit d'un ton d'innocence : 

— Eh bien ! Lopez, savez-vous quelque chose de nou- 
veau? Le cardinal fait-il une duchesse de sa nièce? La 
maréchale de Thémines chantera-t-elle devant la reine? 
De quoi parle-t-on ce matin? 

— De choses plus importantes que tout cela, dit Lopez; 
mais ce sont des sujets auxquels un pauvre lapidaire n'en- 
tend rien, sans quoi je pourrais coQter quelque histoire à 
madame la duchesse. 

— Contez toujours comme vous pourrez. 

— On parle beaucoup de Puylaurens, qui est à Paris 
sous un déguisement. Il se cache et change d'hôtellerie 
chaque soir, de peur d'être surpris; mais on le suit de 
près. Du reste, ce n'est point pour l'arrêter qu'on le 
cherché. M. des Noyers est chargé par M. le cardinal de 
lui remettre un sauf-conduit avec lequel il pourra circuler 
librement dans Paris pendant une semaine, et on ne lui 
impose d'autre condition que de venir une fois à Ruel 
parler au père Joseph du Tremblay, pour voir si un ac- 
commodement avec Monsieur ne serait pas encore possible. 
Si madame la duchesse avait occasion de rencontrer Puy- 
laurens ou quelqu'un de ses amis, elle pourrait lui donner 
avis de cette ouverture du cardinal qu'il lui importe sans 
doute de connaître. 

— Eh! mon pauvre Lopez, où voulez- vous que je ren- 
contre Puylaurens, s'il court les hôtelleries? Cela ne m'in- 
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téresse point. Prenez cette émeraude et faites-m'en une 
bague. 

Lorsque Lopez fut sorti» Puylaurens délibéra avec la 
duchesse sur la nouvelle qu'il venait d'apprendre. Après 
avoir mûrement réfléchi, on décida qu'il demeurerait 
caché à l'hôtel de Chevreuse, afin de laisser aux espions 
le temps de perdre ses traces. La duchesse enferma notre 
jeune homme dans son oratoire et sortit en carrosse pour 
aller chez la reine, où elle pourrait savoir si M. des Noyers 
cherchait véritablement Puylaurens, et si on pensait à se 
servir de lui pour des ouvertures. Le seul papier capable 
de perdre le favori de Monsieur, si on Teût arrêté, était la 
liste des personnes qu'il devait attirer dans son parti. 
Puylaurens hésitait à s'en défaire, à cause du grand nombre 
de noms inscrits qu'il risquait d'oublier. Il trouva fort à 
propos, sur la table de l'oratoire, une fiole d'encre sympa- 
thique dont il se servit pour transcrire ces noms entre les 
lignes d'une lettre sans importance. Il n'était point pro- 
bable qu'on eût l'idée de mettre ce papier devant le feu 
pour en faire sortir les caractères tracés avec l'encre sym- 
pathique. On verra bientôt que cette précaution n'était pas 
inutile, car la liste des conspirateurs fut bien près de se 
changer en Uste de proscription. Madame de Chevreuse 
revint au bout de deux heures. 

— Nos affaires vont bien, dit-elle. J'ai vu M. des Noyers 
chez la reine. Il est en effet porteur d'un sauf-conduii 
pour vous. Je le lui ai fait montra à tous les assistants, de 
sorte que le cardinal n'oserait plus manquer à sa promessf 
de respecter votre personne pendant ces huit jours. U fau< 
vous rendre à Ruel, où le ministre est retenu par une at 



78 PUYLAURENS 

taqwe de gmUe. Prenez garde aux ruses du père Joseph ; 
pesez toutes vos paroles et jouez serré. Si Ton pense sé- 
rieusement à s'accommoder avec Monsieur, faites en sorte 
que la paix soit signée swr le comtrat de mariage de la 
nièce du cardinal. Ce sera la fin de notre conspiratton. Je 
serais au désespoir d'avoir mis un empêchement à votre 
fortune. Ne perdez point de temps et retenez me voir à la 
nuit; nous souperons ensemble. 

Puylaurens courut à son hôtdlerie. De son bagage de 
colporteur il tira ses habits de cour et se rendit chez M. des 
Noyers, espèce de petite caricature avec un visage de chat, 
qui occupait la place de surintendant des bâtiments. M. des 
Noyers avait gagné resrtime du roi en faisant brûler à 
Fontainebleau une Léda éa célèbre Michel- Ange et S'ttVH 
très ouvrages de grand prix qu'il avait trouvés obscènes, 
n donna le sauf-conduit à Puylaurens et Itii oflFrit son car- 
rosse pour aller immédiatement à Ruel. 

La maison de plaisance du cardinal, tout nommément 
Ci/nstruite, était d'ime magnificence royale, et le maître y 
étalait sa puissance à grand renfiMl: de luxe. Les trophées, 
les sculptures, les bas-reîiefs, nuisaient quelque peu .à la 
perspective générale, en fournissant aux regards trop de 
détails; mais l'orangerie et les jardins, tafllés à l'ttalienwe, 
étaient fort beaux. L'allée principale, fermée par deux 
grottes de rocailies, contenait au milieu une fontaine où 
l'eau tombait dans trois bassins différente, après neuf sauts 
sur des degrés de marbre. On y vopit trois figures pla- 
cées dans de belles attitudes afu sommet de l'édifice, et 
d'autres statues, en grand nombre, entouraient les bassins. 
L'une des grottes était remplie de figures de botes jetant 
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de Teau à Timproviste sur les cmîe«x, lorsqu'on poussait 
un certaiû ressort. Cette {^sauterie de mauvais goût con- 
venait peu au lieu de d^assemeut d'un grand ministre ; 
mais cette puérilité, cpn pcxie son cachet, allait de concert 
avec la passion du cardinal pouc les équivoques. L'autre 
grotte était ornée de peintoies et de décors oà les artistes 
itali^s avaient surpassé tout ce qu'ion connaissait d'eux, m 
France à oette époque. 

Au mouvement extraordinaire qui se fit dans tout le 
domestique du cardinal, Puylaurens s'aperçut qu'il était 
attendu à Ruel. Les huissiers se confondirent en ôvlUtés, 
en lui annonçant que le révérend père travaillait avec Son 
Ekninence, mais qu'il ne tarderût pas à revenir. On laissa 
le visiteur dans le salon des Étoiles, m face de trois in- 
connus qui attendaient comme lui le père Joseph. Ce salon, 
de forme ovale, était peint en cireurs qui ressemblaient 
aux laques de la Chwe et parsemé d'étoiles d'argent. On 
y comptait huit portes, qui ouvraient toutes sur de petits 
escaliers ou des corridors sombres, et l'on a su plus tard 
que l'un de ces passages menait à des oubliettes. De l'exa- 
men de l'appartem^t, Puyb«rens passa à cekd des per- 
sonnes qui s'y trouvaient. C'étaient trois espèces qu'il 
n'aurait pas voulu renconlrer au coin d'un bois, à mœns 
d'être bien armé. Leurs justaucorps étaient tachés de sueur 
sur le dos. Leurs rapières, du temps de la bataille de 
Jarnac, traitnsdent sur leurs talons, suspendues à des bre- 
telles, et leurs manteaux de housse de cheval portaient des 
traces de la poussière d'août et de la pluie de décembre. La 
faim, l'industrie et le vice se disputaient la possession de 
leur.<^ physionomies. En attendant que le père Joseph en- 
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tieprît la conversion de cet édifiant trio, les trois bandits 
causaient tout bas dans l'embrasure d'une fenêtre, et sui- 
vaient l'étranger de leurs regards, comme s'ils eussent 
voulu graver dans leur mémoire jusqu'aux moindres dé- 
tails de sa personne. L'idée ne vint pas à Puylaurens qu'il 
dût se rencontrer souvent dans une compagnie aussi peu 
catholique, c'est pourquoi il ne s'embarrassa guère de 
leurs regards scrutateurs. Tandis que ces gens le toisaient 
des pieds à la tête, il entendit derrière une porte la voix 
aigre du père Joseph, qui gourmandait l'huissier d'avoir 
fait entrer ces coquins dans le salon des Étoiles. Un mo- 
ment après, Puylaurens fut introduit. Le révérend père 
vint à lui d'un air ouvert et empressé, lui prit les mains 
en l'appelant son cher fils, et lui offrit un fauteuil au coin 
de la cheminée. 

Le père Joseph n'avait d'un moine que l'habit. Il portait 
dans sa tête la politique de l'Europe entière, et la moitié 
des grandes pensées du cardinal venaient de lui. Si on l'eût 
laissé faire, il aurait remué le monde; car, aux yeux de 
ce capucin, un empire, une maison royale, une armée, 
une flotte de plus ou de moins, n'étaient rien en compa- 
raison d'un projet. Le cardinal lui soumettait toutes ses 
pensées ; le bon père donnait carrière à son imagination, 
examinait en un moment le pour et le contre, s'élevait 
dans les hautes régions, et menait quelquefois la France 
jusqu'au fond du Mogol. L'Éminence choisissait dans ces 
spéculations ce qui lui paraissait praticable et négligeait le 
fatras. Mais autant ce maine avait de fougue dans le con- 
seil, autant il montrait de scrupule et d'habileté à bien 
exécuter les ordres de son maître. 
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— Jeune homme, dit le père Joseph, vous avez su nous 
faire voir que vous étiez à craindre. Vous nous avez sus- 
cité des embarras. Nous en avons conçu de Testime pour 
vous. C'est fort bien, n faut maintenant vous consacrer à 
quelque bonne idée , être utile au roi, remplir dans ce 
monde un autre rôle que celui de courtisan. Voulez-vous 
de remploi, des ambassades, des commissions? nous vous 
en donnerons. 

— Mon cher père, répondit Puylaurens, est-ce que vous 
n'avez point à me parler d'affaires? Ne vous a-t-on pas dit 
que j'étais' l'ami et le confident de Monsieur, et que ce 
prince était brouillé avec M. le cardinal? 

— Monsieur! répondit le bon père, qu'est cela? Un 
homme dont je ne voudrais point pour mon secrétaire. Fi! 
pouvez- vous demeurer auprès d'un tel personnage! Que 
nous importe sa brouillerie? Nous n'y songeons guère. Il 
s'agit de ruiner la maison d'Autriche en guidant Gustave- 
Adolphe au centre de l'Allemagne. Ce sera besogne faite 
avant deux ans. Je pense à conquérir ensuite la Turquie, 
et rien n'est plus simple. 

Le père Joseph employa un gros quart d'heure à démon- 
trer clairement combien cette conquête élait facile. Le 
saint-siége et la république de Venise en devaient faire tous 
les frais. On leur devait donner l'Archipel et la Morée, de 
sorte que le roi se trouverait un matin maître de Constan- 
tinople, presque sans qu'il lui en coûtât rien. La chaleur 
et l'air de conviction de ce moine singulier prêtaient un 
certain charme à ses rêveries; mais Puylaurens n'oublia 
point, en l'écoutant, que ce discours était là pour déguiser 
les pensées du parleur. 

5. 
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— Yom ne m^anrez pcrint appelé, dU-il, pour m'entre- 
tenir seulement de lai conqaète de )a Tneqnie. 
*— de <|«e j'en dis, reprit lecsqmein, c'est afin de vohs 
proiiTcr cf&e nous portons dans notre sac de çpuoi occuper 
cent raiUe jeunes geas d^prit conmevous, et que, psr 
conséquent, il y a feUe à dëpeaser votre nttelligenoe dans 
les cabales. Réfléchissez pendant daq miimtesà ce que je 
vous ai confié, tandis que je vais renvoyer trois vwuiens 
qui m'attendent daas le petit salmt. 

Au grand étonnement de Ruylaupens^ le père Joseph 
sortît et laissa le i^sitmir seul devant une taUe où des let- 
tres et des papierssetrouvaientàportée duregard. Ccmm^ 
notre héros savait le révérend ineapaUe d^ne ué^igence 
aussi grave, il devenait bien phit<U croyable que le bon 
père souhaitait de Caire c(mfialti« ces paptens qu'il mettait 
sons les yeux de fennemi ; mais en> même temps Pcrykit- 
rens devina que le capudn avait pris ses mesares pour 
s'assurer que tes papiers auiaîent^té his. Puylaurens s'af>- 
procfaa donc avec tiéfiaoce, les maiiiB derrière le dos. La 
chose la plus en évidence sur la table était un gfos livre 
fermé, dans lequel se trouvait une ieuiUe de papi^. Cette 
feuille dépassait les pages Au livre et trois 'Cdftès. Far le 
ha^, on pouvait lilre ceiMres écritit la omia: LiséB da 
personnes é qui le mwrqms de PuyloMrens dàit faire êe$ 
preposiêions de la fmrt 4/e Mmwieur, durutU mm passage é 
Pwrie. Slir le oMé delà feuille qui isortaitâu vobfine du» 
le isens de sa longueur, on voyait paraUnre les dernières 
syllabes de plusieurs noos^ Trois selisaimt distinf^ement: 
ceux de Lanel, secrétaire de Bassompierre, Montrésor et 
Boyer, agents de M. le comte de Soissons. Le dernier était 
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en dfet sur la liste de Paylaurens; les deBx premiers ne 
s'y trouvaient point, d*où il put condore que cet écrit était 
un& imeotàon, Puylafrens avait grande envie de lire le 
resi^ car il Im importait fort; de savoir sur lesquels des 
amis de Monsieur on avatt des soupçons. En examinant 
de plus près cette pièce, il reoiarqua trois petites lignes 
tracées bxï crayon sur la feuitte parallèlement aux pages 
d« livre, de sorte (pie, s'il eAt seidement dérangé le papier 
de répaisseor dlim dbeyen^ on s'en serait ^erçu. Le piège 
étant découivert, il devenait fadb de prendf e connaissance 
de cet écrit, ea ayant soin de le remettre exactement à sa 
place* PuylauiWHB ouvrit le livre et lut le document en 
entier. Il y trouva quelqiies^iis des noms inscrits sur 
sa liste; mais ^'itment des gonsi^imus depvis longtemps 
pmr leur aûiBoaité contre le cardinal, et qu'on voyait 
repasaltre dans toutes les coasphraticms. Pavmi les autres, 
pkisiairs étaient bons à noter, et Puylaureas ne manqua 
pasd'esufadvesan profit; mais oe qui le. contenta surtout 
fut de nepotnt voir l&.nom da^ Jtf. de GMteauneuf ni celui 
de l&duGhessa de Gb^rrense; Il remtt ensuite la ieuUle 
dans le gvae livre^ en replaçant soigineBsement les trois 
marfoes au orayoft parallëtement auK pages du volume, 
de sort^ quf il n'étût point supposaUe qu'on y ettt touché. 
Pendant ce temps-là, on entendait au dehors la voix du 
pève Joseph qui parlait à ses trois amis. Puylaurens s'as- 
suca encore, en &isaAt le tour de. la chambre, qu^.n'y 
existait ni judas, ni lucarne par où l'on eât pu l'observer, 
et puis il retrioft ;s'aaseoir à la nhnraiaéf, ks "pieds posés 
sur OUI cheneL Le capuoin renti!a /presque aussitôt. Il re- 
garda, du coin de l'œil si son painer avsût été changé de 
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place, et, le voyant comme il l'avait laissé, il haussa les 
épaules d*un air d'impatience. 

— Mon cher fils, dit-il, vous aurez suffisamment ré- 
fléchi pour comprendre que les cabales de Monsieur sont 
des jeux d'enfant pour des gens comme nous. La vérité 
vient me chercher dans ce cabinet, sans que j'aie la peine 
de l'envoyer quérir. En trois mots, nous aurons approfondi 
notre affaire : Monsieur déteste le cardinal, n'est-il pas 
vrai ? Le roi est bien résolu pourtant à le conserver. Il faut 
donc que Son Altesse détrône le roi son frère. La chose est 
impossible, et la seule conception en est une absurdité. 
Monsieur pouvait avoir raison dans sa querelle avec le car- 
dinal; il s'est donné tort en quittant la cour. Chaque nou- 
veau pas qu'il fera le mènera tout droit à sa perte. Une 
guerre civile l'achèvera. Notre intérêt n'est donc plus qu'il 
revienne, car, en demeurant où il est, sa position s'aggra- 
vera de jour en jour. Cependant, pour sauver la vie aux 
insensés qui s'attachent à lui, nous verrons son retour avec 
plaisir. Monsieur se tiendra chez lui sans que nous allions 
l'y chercher. Il s'acquittera de ses devoirs envers le roi, qui 
lui parlera comme s'ils se fussent vus hier. Il est entendu 
qu'il nous jouera tous les plus mauvais tours possibles; 
nous le lui rendrons, et tout sera dit. Il dépend de vous de 
terminer ainsi le différend» Vous avez assez de crédit sur 
l'esprit du prince pour l'obliger à prendre les choses comme 
je vous les présente. Votre récompense sera le brevet de 
duc et l'ambassade de Turquie. 

— Vous n'avez point d'autre proposition à me faire ? 

— Je ne crois pas, reprit le moine. Revenez demain; 
nous en parlerons encore. 
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Le père Joseph reconduisit Puylaurens jusqu'au perron 
où Tattendaient les gens de M. des Noyers, La nuit com- 
mençait à tomber; elle était fort obscure lorsque Puylau- 
rens arriva près de Courbevoîe. Tout à coup il sentit une 
secousse violente, et le carrosse versa. Des passants s'ar- 
rêtèrent pour donner des secours. L'une des portières était 
tournée vers le ciel; on l'ouvrit en grimpant sur le car- 
rosse, et des voix inconnues demandaient si le jeune sei- 
gneur était blessé. Des mains saisirent Puylaurens dans 
l'obscurité par les deux bras; on le tira au dehors, et il se 
trouva à terre sur le bord du chemin, n reconnut alors les 
bandits du père Joseph, et, tout en les remerciant, il recula 
de trois pas, la main fixée sur la garde de son épée ; mais, 
au Ueu de venir à lui, les bandits s'occupaient à relever le 
carrosse avec les laquais et le cocher. L'un d'eux apporta 
une poutre dont on se servit comme d'un levier. En un 
moment, le coche fut sur ses quatre roues; on abaissa le 
marche-pied; les bandits souhaitèrent un bon voyage au 
jeune seigneur en lui ôtant de loin leurs chapeaux; Puy- 
laurens remonta dans le carrosse, et les quatre chevaux 
partirent au grand trot. Toute cette opération s'était exé- 
cutée avec la rapidité d'un rêve. En repassant dans son 
esprit les détails de cet accident, Puylaurens se souvint 
d'avoir vu, à la lueur d'une lanterne, de la terre fraîche- 
ment remuée, comme si on eût creusé à dessein Tune des 
ornières du chemin. La poutre dont on s'était servi pour 
relever le carrosse avait paru posée au bord de l'autre 
ornière, de sorte que, les roues ayant rencontré d'un côté 
une élévation et de l'autre un trou, cette combinaison avait 
dû amener la chute. Le concours de ces circonstances et la 
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renooolre à poiot noQUOé des trois figures patibulaires 
fcHmaient un ensemble de faits suspects; cependant com- 
ment concilier le zèle des trois «cocfoins à porter da seccmrs, 
leor politesse et leur discrétion, avec l'idée d'une embftcbe? 
En rêvant à cette aventure, Paylanrens arriva à Paris» n 
fit arrêter le carrosse devant le remfvart des Tuileries, et 
gagna à pied la rue Saint-Tbomas du Louire. 

La darioleUe de la ducbesae attendait à la p^Ue porte 
du jardin. Le souper était servi dans Foraldre, et ma- 
dame de Chevreuse était parée de ce négligé savsnt au- 
quel on roconnaU la stratégie des femmes aiuK jours de 
bataille ou de oons^atiou* Tout respirait le plaisip dans 
ce réduit^ et cependant notre héros s'arrêta glacé <îte ter- 
reur en face d'un poulet £poîd : son portefeuille n'étail 
pins dans sa poche! Les trois filous l'avaient volé dans la 
désordre de l'accident, et à coup sûr le père Joseph l'avatt 
dé||à entre ses mains. 

H ne tenait qu'à Puylaurens ^'employer la semée et la 
nuit entière à se désespérer de cette tdste déoomreDte. Sn 
ajoutant à son dépit le tourment de l'iocentitttde^ il atslt 
toutes les ticilités du monde pour faire un ooofviw senbre 
ettm amant ismpportable. U prèfôra remettre les inquié- 
tudes au kodenaia, chasser le8> pensées fàiteuses à l'aide 
de l'amour et de la bonne dière, cfoi srat des moyens effl- 
caoes de distrau^n; c'est pourquoi il ne paria de rien à 
la duchesse, et tous deuac reprirent ;ensemUe , au point 
oèils l'avaient laissée le matin, leur conspiration contre 
H. de OhâleouneuL 
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VIII 



Le lendemain , Paiybarens partit à die?al pour Suel 
avec de bonnes annes et soin de son écuyer. Le père Jo- 
seph allait se jeter de nouveau dans les divagations poli* 
tiqnes, mais le favori de Monsieur l'arrêta à mmtié chemin 
de la TmHiiiie. 

— I^ermetlez, non ober pêne, dit-il, que je vcnisenlire- 
tieme mjonrd'biii de mes aftôres. le vous laisse le soÉi' 
de conqu^ir r^einfHre ottoman, et je ne doute point que 
vous n'en veniez tout de suite à boot Les propositions que 
vous m'avez chargé de soumettre à Monsieur lui seront 
fid^ement rapportées; mais je ne vous cacbe pas qu'elles 
ne sont point acceptables. Biles rentrent trop visiblement 
dans k tactique dcmt H. le cardinal s'est toufours ser^ à 
notre égard. Si Monsieur re^wniit à la cour, aanettirait 
sur le compte de sa faildesse et de saiègènelè ce qu'on ne 
devnût qu'à la feciHié de ses laoeurset àseo pea de raor 
cuae. Vous a^OE passé sous rïteice la coise vérîlaUe de 
toifô' nos diflèrracte, c'est-à-dÉ» l'espèce é^ gageure qui 
exisls entre M. ie oanfinal et moi. Son.Émmenoe m'a dé- 
claré qoe de gré ou de force j» remjdirais le riie d'espion, 
et j'ai répondu him 46cidéiiiOit ique je ne le rer^iplirats 
ponlL. Aprèaies adieu^que Monsieur vous a lûts, 1 enga- 
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ger à revenir comme s'il ne s'était rien passé, c*'est une 
dérision. Je perdrais mon crédit sur un prince aussi éclairé 
à lui vouloir conseiller une si grande faute. Je vois bien 
que mes visites à Ruel ne serviront à rien. Elles auraient 
pu vous être de quelque profit, si j'avais eu sur moi 
des papiers d'importance. Ces trois honnêtes gens que j'ai 
vus hier ici et qui m'ont secouru avec tant de zèle sur le 
grand chemin avaient parfaitement rempli leur commis- 
sion. Ce sont, à ce qu'il me parait, des frères de votre ordre 
que vous emploierez à convertir les Turcs. Ils ont mérité 
qu'on abrège leur noviciat. Par malheur, j'avais laissé mes 
papiers en lieu sûr. Je dh'ai donc à Monsieur que vous 
n'avez point envie de vous réconcilier avec lui ; que, sous 
le prétexte de traiter par mon entremise, vous m'avez 
attiré ici et m'y avez entretenu de bagatelles pour me 
faire voler mon portefeuille par des coquins à vos gages, 
mais que j'avais prévu cette ruse, et qu'il n'en est rien ar- 
rivé de fâcheux. 

Le père Joseph, comprenant qu'il fallait changer de 
style, se mit à sourire d'un air fin et satisfait. 

— n y a plaisir à traiter avec vous, mon enfant, dit-il. 
J'aime les gens qui parlent nettement et comprennent les 
choses. Vous avez bien deviné : nous nous soucions peu 
d'un accommodement. Nous mènerons Monsieur l'épée 
dans les reins jusqu'à sa perte, et nous ne ferons point de 
quartier à ses amis. Je confesse que mes agents vous ont 
volé vos papiers, et, quoi que vous en disiez, ils ne sont 
pas sans importance. Il s'y trouvait une certaine liste de 
personnes que le feu a fort compromises. 

Le capucin fixa sur Puylaurens un regard pénë- 
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trant ; mais le jenne homme ne changea pas de visage. 

— Vous aurez donc vu , mon cher père , répondit-il , 
combien ma liste était différente de celle que vous aviez 
mise hier dans ce livre et que j'ai lue d'un bout à l'autre. 

— Fort différente, en effet; mais vous n'avez pas eu 
l'esprit de lire ce que j'avais mis sous vos yeux, car j'y 
avais fait certains signes... 

— Trois marques au crayon, n'est-ce pas? Je les ai po- 
sées à leur place après avoir lu votre papier. 

— Très-bien, mon fils, très-bien. Vous êtes un habile 
garçon. Vive Dieul il faut que M. le cardinal vous fasse un 
pont d'or pour vous attirer à lui. Quelque jour nous serons 
d'accord. Ça, dites-moi : puisque j'ai votre liste en ma 
possession, laissons les mystères. 

— Prenez garde, mon cher père; je vais croire que, par 
une circonstance que je ne puis deviner, ma liste vous a 
échappé. Quel en était le premier nom, je vous prie? Le 
premier, le plus remarquable, celui qui vous aura le plus 
étonné, pouvez-vous me le dire? 

— Sans doute. J'avoue qu'il m'a surpris, car ce prmce 
était brouillé avec Monsieur depuis longtemps, et, quoique 
mécontent de nous, je ne pensais pas qu'il dût jamais sur- 
monter la haine qu'il portait au frère du roi. 

— Vous voulez parler du duc de Bouillon? Eh bien ! 
mon cher père, je connais à présent que vous n'avez point 
lu ma liste, car le nom de ce prince ne s'y trouve pas. 
Vous remettez le calme dans mon esprit. 

Le capucin se mordit les lèvres. 

— Ne vous réjouissez pas encore, dit-il ; votre liste es* 
là-haut sur la table de M. le cardinal, et vous la reverre? 
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le jour de votre procès parmi les pièces de conviction. 

— J'en anrai émt tant d'antres, que celle-ci ne comp- 
tera plus. An revoir, mon révérend père. 

— Au revoir, mon enfant Souffrez que je vous donne 
un baiser, car j'aime fort les jeuœs gais éveillés et gen- 
tils comme vous. 

Le capucin embrassa M. de L'Age le plus cordialement 
du monde, en M promettant de ne point le ménager, et 
Puylaurens lui rendit son baiser, en jurant de ne faire 
grâce d'aucun mauvais procédé au révérend père. 

En sortant de Rud, sur son cheval, notre héros aper- 
çut par hasard, à l'une des fenêtres du château , le capu- 
chon du moine caché derrière une jalousie. En même 
temps, il reconnut à une autre fenêtre M. de Cavoie , ca- 
pitaine des gardes du cardinal, faisant des signaux avec 
ses bras. Sans rien comprendre aux gestes de Cavoie, 
Puylaurens se mit sur le qui-vive et donna l'ordre à son 
écuyer de se tenir aux aguets. A cent toises du château, 
il y avait, au bord de la route , un bouquet d'arbres sous 
lequel on distinguait un groupe d'hommes qui ressem- 
blaient à des bohémiens. Un rayon de soleil, en pénétrant 
dans le feuillage, faisait briller des canons de mousquets. 
Le père Joseph, le cou tendu, son capuchon rejeté en ar- 
rière, écartant d'une main la jalousie, se montrait à la 
fenêtre, tandis que Cavoie redoublait ses signaux d'un air 
désespéré. C'était assez pour faire soupçonner un guet- 
apens. Puylaurens totama court par un sentier qui s'en- 
fonçait dans la plaine, et partit au galop suivi de son 
écuyer. Deux coups de feu lointains lui apprirent ce que 
les bons amis du père Joseph lui ménageaient, s'il eût 
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pris le grand chemin. Gavoie agita son mouchoir en signe 
de félicitation, et Paylaurens regagna Paris par les tra- 
verses, en béna^aat, comme il le méritai, ce saint homme 
qui Tavait vdé à sa première visite et vmilait Tassassiner 
à la secondte. 

Le soir, Antoine de L'Age se dirigeait à pied vers la rne 
Saint-Thomas du Louvre» lorsqu'un inconnu Faborda sur 
le pont aux Changeurs et M remit un billet écrit sur du 
papier de cuisine. H y trouva ces mois, dont Torthographe 
était trop bizarre pour être rapportée âdèlement : « Si 
M. le marquis désire avdr des iKmvelles d'un portefeuille 
qu'il a perdu, il n'a qu'à se rendre sur les huit heures au 
cabaret du Pélican , dans la rue des Màthurins. » 

Si Puylaiiirens eftt conou le cabaret du Pélioan , il au- 
rait su que l'endroit était mal famé ; mais, n'en ayant au- 
cune idée, il s'y rendit à tout hasard. Il aperçut en en- 
trant ses trois brigands de la veille, avec leurs plumes 
jaiuies et leurs habits en charpie. Leur dief s'avança poli- 
ment, de l'air d'un gentilhomme ruiné. 

— Monsieur, dit-il, exowez la liberté que j'ai prise de 
donner un rendez-v(Mis à une personne de votre qualité. 
C'est une licence que je n'aurais point risquée , si je n'a- 
vais de bonnes nouvelles à voœ donner d'un portefeuille 
que vous perdîtes hier sur le chemin de Ruel. 

— Vous devez savoir mieux qu'un autre, répondit Puy- 
laurens , ce qu'est devenu mon portefeuille, puisque vous 
me l'avez volé. 

— Votre Excellence, reiwit le bandit, a mis le doigt sur 
le point essentiel de l'araire. Nous lui avons volé , il est 
vrai, ses papiers hier soir, et, comme je suppose que 
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M. le marquis en a quelque souci» je m'empresse de le 
rassurer. Le père Joseph m'ayant donné cette commande, 
j'y apportai tous mes soins. Je n'avais point fait de mar- 
ché à l'avance avec ce capucin. La chose ne me semblait 
pas nécessaire, parce que l'Éminence grise est le bras 
droit du premier ministre, au vu et au su de tout le 
monde. J'exécutai donc le coup à crédit, sans aucune 
avance de fonds et sans convenir de mon salaire. Les pa- 
piers furent à l'instant portés à Ruel et remis au père Jo- 
seph. Ce diable d'homme ouvrit le portefeuille , et , n'y 
trouvant que des lettres sans importance, il me voulut 
soutenir que je n'avais pas su vous enlever le bon porte- 
feuille ; j'eus beau lui répéter dix fois que vous n'aviez 
rien autre chose sur vous, sauf quatre pièces d'or qui té- 
moignaient de notre exactitude à visiter toutes vos poches, 
il me répéta que j'étais un maladroit. Le reproche me pi- 
qua, et je lui répondis que c^était lui -môme qui ne savait 
point découvrir le secret qu'il tenait entre ses mains. Le 
père Joseph examina de nouveau les lettres, et, n'y voyant 
rien h son goût, il jeta le tout au feu ; mais il en eut bien- 
tôt du regret, car surTunde ces papiers la chaleur fit 
éclore tout à coup des caractères que la flamme consumait 
à mesure qu'ils naissaient. Aussitôt voilà le capucin à ge- 
noux dans les cendres, cherchant à tirer de l'incendie 
cette pièce intéressante. Il se brûlait les doigts et criait 
comme un aigle, en m'appelant à son secours. Enfin, 
comme le papier était presque entièrement brûlé, le pore 
Joseph n'essaya plus de le sauver, et mit son nez au-des- 
sus des flammes pour lire au moins à la volée quelques 
mots d'écriture. 
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— Morbleu! s'écria-t-il , c'est justement la ipièœ que 
ûous voulions avoir! c'est la liste des conspirateurs! Je 
vois des noms courir parmi les charbons ardents. rage ! 
ils m'ont échappé I 

— Une forte odeur de capucin grillé, qui se répandit 
dans la chambre, me fit sentir quelle importance le père 
Joseph attachait à ce secret perdu. J'ai pensé, monsieur le 
marquis, que ces nouvelles vous ôteraient une inquiétude 
de l'esprit; c'est pourquoi j'avais hâte de vous les commu- 
niquer. 

Puylaurens remercia le bandit de son bon office, et lui 
donna encore quatre pièces d'or que le drôle mit dans sa 
poche avec un air de tendresse et de contrition. 

— Ah 1 Monseigneur, dit-il en soupirant, votre généro- 
sité me pénètre de honte et de regrets. Il me reste une 
supplication à vous adresser : nous avons appris ce matin 
que vous étiez l'ami de Monsieur, ce grand prince qui paye 
bien ses serviteurs! 

Les trois vauriens saluèrent le nom de Monsieur comme 
les dévots celui de Jésus. 

— Ce prince si magnanime, reprit l'orateur, est à pré- 
sent en querelle avec M. le cardinal, et nous aurions bien 
plus de zèle et d'agrément à le servir qu'à être employés 
par des gens d'église et des moines à demi défroqués. Le 
croirez-vous , monsieur? ce ladre de père Joseph nous a 
moins donné pour vous avoir dérobé vos papiers, que 
vous-même à qui nous avons pensé faire du tort ! Poui 
deux affaires, celle de votre portefeuille, et un autre couf 
de main plus important, le traître a eu l'insolence de nouf 
offrir cinquante écus. 
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— Ce coup <ie>Bidn, demanda Poylatirens, ne serait-ce 
pas an petit gnet*a{)ens qui n'a point réussi ? 

-*- Ah ! mons^r, reprit le bandit, je frémis en pensant 
au danger que vous avez couru ; mais, par la grâce de Dieu, 
il vous vint l'heureuse in^aiion de voms sauver à travers 
champs. 

-- Et ce fut sans doute pomr montrer votre joie de me 
voir échapper à ce péril» que vous tirfttes deux coups de 
mousquet sur moi? 

— C'était pour l'acquit de ma conscience, car alors je ne 
savais point encore que vous fassiez Tami de Monsieur, et 
j'étais loin de supposer qu'on cardinal-ministre payait 
comme un chantre de village. Noos avons reconnu que ce 
cardinal-ministre et son père capucin' étaient des pervers 
en voyant qu'ils mettaient à si bas prix le meurtre, et qu'ils 
estimaient à cinquante écus" la vie d'une personne de votre 
mérite. Tenez, monsieur, ne pensons ptas à ces petites 
gens. Il n'était bruit à Paris que des belles choses que vous 
y venez faire. L'on sait à présent que le roi sera forcé de 
se retirer du monde, comme cet empereur d'Espagne dont 
j'ai oublié le nom. Monsieur lui saccéde naturellement, 
puisque Sa Majesté n'a point d'enfants. Vous devenez pre- 
mier ministre, et, si wus ne faites pas pendre le cardinal, 
votre clémence éclatera dès l'origine de votre gouverne- 
ment. 

— Vous me paraissez parfaitement au courant de la 
politique. 

— En un mot, vous conspirez, monsieur le marquis. 
Par grâce, veuillez nous donner de remploi dans votre 
parti. Nous voilà trois hommes bi^ bfttis, bien armés, les 
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poches YidB»f mais le coeisr pieio de ocnarage et la této 
farcie d'expé^ents. Nousportonsde beaux noms de guerre, 
nos vérÊtables noms ayant achevé leur temps un jour que 
la justice était de mauvaise humeur. Mes deux compa- 
gnons, Petit-éeu et Onarante-cinq, font connaître, en se 
nommant, le prix discret de lairs services; pourunécu 
par jour, on a le premier, quarante-cinq écus par mois vous 
assurent le zèle du second. Je suis le capitaine La Pistole, 
et, pour œHe somme à titre de baute.pâ^e, je vous appar- 
tiens en temys 4e poix ou de conspkutien. Ne vous y 
trompez pas, monsieur, no«s sommes gens de {H^obité, 
car Fhomaie de bien n'est-ii pas celui qui remplit sans 
reprodie^ tous les devoirs de ^ profession? Nous obéissons 
idèlement aux ordres de nos patrons, et, si dans ce qu'on 
nous commande il se trouve quelque petite chose dont le 
eiel ne soit pas content, la faute ne retombe point sur nous, 
pauvres aveugles que nous sonmies, mais sur l'inventeur 
du méfait, qui en a ordonné l'exécution et en reçoit le 
bénéfice. 

— Cette morale édifiante sied à cekri qui la professe et 
aux lieux ot nous sommes. 

— Cela posé, reprit le capitaine, veufllez prendre en 
considération la diversité de nos talents. Petit-^écu n'a pas 
son égal au monde pour l'enlèvement, l'escalade, la sur- 
prise nocturne ; Quarante-cinq est habBe à vider une podie, 
comme Votre Excellence Ta pu remarquer. Voilà pour le 
badinage. Moi, je pratique le sérieux : la querdte impro- 
visée, te jarret coupé, le meurtre par méprise, le duel heu 
reux, et cent autres tows utiles et recherchés. Nous 
«ommes bons tous trois à servir de courriers et d*émis 
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sairesy à battre les laqnais» séduire les servantes et tricher 
au jeu. Pour les affaires concernant les galères du roi ou 
la potence y nous avons un tarif aux plus doux prix; le 
reste est suffisamment payé par notre solde ordinaire. 
Monsieur le marquis, mettez-nous à Fessai : voulez-vous 
que Ton vous débarrasse du père Joseph? Donnez-nous la 
mission de lui tordre le cou. 

— Gardez-vous-en bien, malheureux ! 

— Vous êtes trop bon, Excellence; si vous rendez le 
bien pour le mal, vous n'y ùrouverez point votre compte. 
Qu'importe d'ailleurs un moine de moins sur terre! N'y 
en a-t-il pas dix mille autres tout pareils dans les couvents ? 
Si vous avez vos motifs pour épargner ce capucin, qui a 
voulu vous faire tuer, donnez-nous quelque autre commis- 
sion ; mais, par grâce, prenez-nous à vos gages, vous vous 
en trouverez bien. Les gens de notre sorte sont nécessaires 
dans une conspiration. 

— Eh bien ! je vous prends à ma solde tous trois. Voici 
mes ordres : vous ne me parlerez jamais et n'aurez point 
Tair de me connaître. Vous n'aurez affaire qu'à mon 
écuyer, et encore, le soir seulement, dans ce cabaret, n 
vous apportera mes instructions et de l'argent. Comme le 
père Joseph a déjà voulu me faire assassiner, je vous 
charge de veiller, dans votre monde de coupe-jarrets, à 
empêcher qu'on ne me tende un nouveau piège sans que 
j'en sois averti. Vous recueillerez en passant ce qu'on dira 
sur les projets de Monsieur et sur son envie de renverser 
le cardinal. Ne vous avisez pas de montrer trop de zèle; 
ne parlez de moi ni en bien ni en mal. Évitez avec som 
les querelles, et que je ne rencontre nulle part vos hon- 
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nètes visages. Ne paraissez devant moi que si vous décou- 
vrez un complot contre ma personne, et si vous apprene? 
qu'il y ait danger pour ma vie ou ma liberté. Alors seule- 
ment vous pourrez vous montrer et vous servir de vos 
armes, s'il en est besoin. 

En passant contrat avec ces vauriens qui l'avaient vouiu 
tuer le matin, Puylaurens ne prévoyait guère qu'ils dus- 
sent lui sauver la vie le lendemain. Il s'apprêtait à donner 
à madame de Chevreuse le divertissement de sa conférence 
du cabaret; mais la duchesse l'attendait avec d'autres 
nouvelles bien plus importantes. 

— Alerte! lui dit-elle, le cardinal veut se faire prendre 
au piège. Son attaque de goutte est une feinte, n s'en- 
ferme à Ruel par un dépit amoureux. Sa folle passion pour 
la reine le tient plus fortement que jamais. Le maréchal 
d'Efûat, l'une de ses âmes damnées, est venu ce matin 
me dévoiler tous les sentiments secrets du maître. Le car- 
dinal a ressenti une jalousie épouvantable des courses à 
cheval du garde des sceaux. Lorsque j'ai appris à M.d'Ef 
fiât que ces galanteries s'adressaient à moi et non à la 
reine, il s'est écrié : « Vous nous ôtez un dard du cœur. » 
Notre berger souphrant veut toucher sa bergère par des 
raisons politiques : « La reine, m'a dit M. d'Effiat, tom- 
bera dans l'oubli et le mépris, si le roi meurt sans pos- 
térité. Comment ne comprend-elle pas son danger? n lui 
faut un fils à tout prix. » n est beau à M. le cardinal, ai- 
je répondu, de s'inquiéter ainsi de l'avenir de la France ; 
mais ces motifs ont déjà été soumis à la reine, et, puis- 
qu'elle n'a pas jugé à propos de s'y rendre, il faut en ima- 
giner d'autres. Je confesse qu'il est ëtr^aga^AvVQir une 

fTJÏÏIVSrSITl;, 
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femme de ce raag refusai? le» bommAges de son peR^àcu» 
teur. « Cessez ce badioagi^^ mlerrompit M* d'Ëffiat,.Uy na 
4e notre fortune et de D(^e vie peut-étre. Voici tes voleur 
tés de M. le cardinal* Vous éles^plus avant que persoftoe 
dans la confiance de la reine. Vous lui direz les dâsii:s et 
tes peines de SomÉmiofinee^ Je vous en reparlerai chaque 
jour, et Yoos portores mi^ paeoie^ k cette inhumaine. Xe 
vous ferai la cour publiquemâiut, et», selon que vou^ma 
traiterez bien ou mal. M., te cardinal jugera si te reine lui 
est ou non.fovorabte. d -— C'est oonveno, répondis^ie, et 
pour vous montrer tout dâ suite qneto sont les sealim^s^ 
de Sa Majesté pour M, lecaidinal, je vous dirai,, mnn cher 
marédial, que vous ne me plaise panM;, et que ja me 
moque de vos raisons d'Élat. ^ <c Ail 1 fripomia». s'âoiia 
JU. d'Ëfiiat en vojulaat me baiser la mmn, plût k Dtea que 
madame Anne fût d'auaii boite humeur que vousl » Je 
rappelai iofiotent, je lui domuût un soufflet,, et il courut 
annoncer à sonmaltee cee b^oreux. prôUmnaires. 

-^Maintenant» pourstti/vit te duchesse, il dépend de te 
reine de perdre le cardinale H n'y a paâ d'homme plms 
aveugte que lui en amcmr. Si son ingr^ tel ordonnait de 
se promener à la place Royale en costume de Turc ou de 
rabbin, il y viendrait syor Fheure. ML d'ESiat doit se rendra 
h te comédie du Mmrais pouv m'y (archer. Afin d'obéir à 
la reine qui me l'a recomotandé» je l'a^umllerai avec ior 
différeoce* H nous ÊiUait une personne s6re qui fiit prêter 
lorsqu'il en sera temps,^ à domier wm au roi des témâ'itis 
du cardinal. J'ai pensé Umi de suite à l'ambassadeur i'Esr 
pagne, M. de Mirabei. QuaiKl je lui en ai parlé' ce matin» 
il s'est d'abord emporté* disant qu'il vouteit faire assafisir 
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ner ce prêtre insensé qui osait vouloir corrompre la sœur 
du roi d'Espagne ; mais je l'ai apaisé en lui prouvant 
qu'un éclat perdrait tout, et nous avons pris d'autres me- 
sures. Il viendra demain voir les comédiens du Marais, et 
se rencontrera dans ma loge avec d'Effiat. Je ferai en 
sorte que notre conversation paraisse suspecte à l'ambas- 
sadeur. M. de Mirabel devinera le sens caché de nos pro- 
pos interrompus avec d'autant plus d'aisance qu'il sait 
tout, de SDî'te que je ne passerai point pour avdr trahi te 
secret, et, quand on verra le roi iritoïtné de l'împertineitte 
passion du cardinaS, on <fira que le pauvre d'Bfflalt a mal 
joué son rôle. 

Cette cabale de maflacme dé 'Ghidnmise ètaK*9a!^m-- 
ment préparée, le carflinal prêtait le flanc de Itti^même^ 
et ses ennemis étaient excusés Be mettre à profit sa M* 
blesse par Tingratitude et Taudace de ses projets, î^ylatK 
retiSy autorisé par son sau^conduità setnontrer en puMic, 
résifltrt d'aïler au théâtre le Icndemaîii pour 7 jouir ff «n 
double spectacle, car, au moyen de ceprcflogue arrangé 
par la duchesse, la comédie promettait if être dans Tandî- 
tdre bien plutôt que 8:ur la scène. 
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IX 



La troupe du Marais, étant avertie que la cour devait 
venir à son théâtre, s'était mise en frais pour que le spec- 
tacle fbt digne de l'assemblée. Les lumières de la rampe 
avaient été doublées, on en comptait jusqu'à trente, et les 
deux bouquets de chandelles étaient fort augmentés, de 
sorte qu'on avait mis deux moucheurs au lieu d'un, et 
encore ils suffisaient à peine à bien entretenir l'éclat de 
toutes ces lumières. Sur les deux côtés de la scène, les 
banquettes réservées aux dix-sept seigneurs étaient res- 
taurées à neuf. Ces places étaient fort recherchées, parce 
qu'on y était autant regardé que les acteurs eux-mêmes. 
Les loges, cependant, avaient certains avantages; leur 
obscurité même favorisait l'illusion du spectateur; on y 
voyait d'ailleurs les dames de plus près, et les yeux, s'ac- 
coutumant bientôt au demi-jour, finissaient par distinguer 
sans peine tous les visages. On y jouissait donc d'une 
meilleure perspective, et l'on savait au moins ce qui se 
passait parmi l'auditoire, tandis que, pour les gens assis 
près des acteurs, le reste de la salle était comme dérobé 
par la nuit. L'ambassadeur d'Espagne avait fait le matin 
retenir des places et poser des fauteuils dans sa loge. 

Dëd quatre heures après midi, le parterre était rempli ; la 
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cour arriva bientôt après, et rencombrement de chevaux 
et de hquais fut considérable. La duchesse de Chevreuse 
occupait le premier rang avec madame de Monû)azon,\a 
belle-mère, et madame de Guemené, sa belle-sœur. C'était 
assurément la plus riche loge de toute la salle en appâts, 
car pour la santé, la fraîcheur et l'éclat, ces trois personnes 
n'avaient point de rivales. Auprès de ces dames, on voyait 
la princesse de Condé, sœur de M. de Montmorency, ac- 
compagnée de la marquise de Rambouillet. Plus loin, la 
vicomtesse d'Auchy se faisait remarquer en posture de 
bel-esprit, tenant le crayon d'une main et de l'autre la 
pièce qu'on allait jouer, pour donner à entendre qu'elle y 
mettrait des notes de sa façon. La tète de M. d'Effiat, sor- 
tant par une petite lucarne de l'avant-scène, cherchait du 
regard madame de Chevreuse. A cinq heures on frappa 
les trois coups, et le spectacle commença. On jouait Mélite^ 
comédie du jeune Corneille, poète nouveau et de grande 
espérance. Le public aimait fort cet ouvrage, aussi l'atten- 
tion était-elle extrême. Par malheur, la pluie qui vint à 
tomber produisit tant de bruit, en battant sur la toiture de 
la salle, qu'on n'entendait plus la' voix des acteurs. Des 
gouttes d'eau passèrent entre les planches mal jointes, et 
un petit ruisseau coula dans le parterre, ce qui obligea la 
troupe à interrompre un moment le spectacle. A part ces 
petits accidents, la représentation fut la plus belle du 
monde. Après la Mélite de Corneille, Jodelet, avec son 
visage enfariné, vint jouer une farce de carnaval. C'était 
le moment pour les spectateurs de causer entre eux et de 
se faire des visites. 11 y avait un fauteuil vide derrière celui 
de madame de Chevreuse; Puylaurens s'en empara. Il y 

6. 
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était à peine assis, quand H. dUfSat et l'ambïuggadénïf 
d*Espagne arrivèrent chacun de Bon cdté.'Oti fenvoya cher- 
cher un siège pour M. dte Mirabel. D'Efflal, qui avait l'es- 
prit occupé de sa commission, enrageait de ces (Gémo- 
nies. Comme Puylaurens était mal en (»ur, te martdial 
voulut passer sa mauvaise tmmenr sur ee jôutie liomme, 
et lui demanda brusquement pdUrquoi il n'éttitpasS'à On 
léans, à que» Puylaiireifô répondit qu'il fevait 'qwelques 
gens malappris à corriger avant de ipartir. 

— Je vois ici, dit M. cte Mirabel, trois paferes d'yiem: *Wït 
une isôule suffirait à retenir Puyleur^s malgré totltes 
sortes de dangers. 

— De ces trois paires d'yeuK, s'écrta'dWflat, fl y en 6i 
une pour laquelle j'irais en Gbine, si elle*ffie1e conwnan^ 
dait. 

— Peut-on savt)it, demanda h belle Motitbazon, pour 
laquelle de nous trois'Vfms êtes prêt à flaire ce gwend voyage? 

-- Ce n'est point pour moi, dit madame fle Guemené. 
Le maréchal -sait bien que je ne Fenvenrais pas seulement 
à Bicêtre. 

«— Il n'y a pas de mystère, reprit d'Efliat ; toiit le mmûe 
voit que j'ai le cœur percé d'outre en outre par les ycfttx 
de madame de Chevrense. 

•^ Et jusqu'où iriéz-vous pour moi, 'demanda madame 
de Montbazon? 

*^ Jusqu'au Japon, madame, aussitôt apifesmon retour 
deîla Chine. 

*-- C'est aux mines du^Pérou quil vous faudrait aller, 
dit ia prirnse^e de iSuomené en riaiit, 

Madamede Monlfeazson ruinait ses asianta» 
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«^ De fafites pas trop parade de Tdtre zèle, dit madame 
de ChevrenBe, car je ipcjmrais twb envoyer en Chine tout 
de bon, et ne vmis en rappeler jamais. 

— Hélas 1 s'écria d*ra9at,*ne stiis^ doncTpas ^flns avancé 
que cela? Cinq années de constance et de disc^St3(m,1e 
sort du mtmâe entier, lesTplisR ^^Kwies ^projets, velte bien 
même, la sûreté de votre avenir, rien ne peut toiiclier tdtpe 
cœur de pierre? 

—'Rien, rëponfit la duclhesse; vos vafiHes projets sont 
empêchés par des consiffétatitfns non moms grandes. Vous 
oubliez de quel sang nt)USis<H&ffles, men cher marëdial, 
quelle coiffure nous portons, et de qui nous sommes filte 
et sœur. 

— Et vous otfBliez qn^e tète tious avons, reprit d'Bf- 
fiat. Vous oubliez ce que peut me ftme cwBttie la nOttre, 
réduite au désespoir. Tenez, duchesse, soyons fecws amfe, 
et laissez-nous croire que vous vous adoucirez. 

— Si Tamour, dans sa folie, vous donne cette espérance, 
j'en suis bien aise ; mate tm coenr royal une fois fermé ne 
s'ouvre plus. 

— Prenez garde, Interrompît M. de Hh»a(bel, vous allez 
au delà de vos tnstructienB, madame la duchesse, et vous, 
monsieur le maréchal, je souhaite, pour Thonneur de vos 
protecteurs, que cet amour si constant et -si discret vous 
ait entraîné jusqu'à l'audace la plus covp^èie et la plus 
dangereuse. 

-— Comprenez-vous rien à œci? demanda la belle Mont- 
bazon. 

— Monsieur Tambassaflem' est plus habile que nous, 
répondit madame de Guemanë. 
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— C'est que j'ai plus d'intérêt à comprendre bien ce 
que dit M. d'Effiat. Ne sait-on pas que les vastes projets 
ne lui appartiennent point, et que le sort de l'Europe n'a 
rien à démêler avec sa prétendue passion pour madame la 
duchesse? 

— Votre secret est surpris, monsieur le maréchal, dit 
Puylaurens. 

D'Effiat parut stupéfait de tant de pénétration. Il voulut 
donner le change et faire croire qu'il badinait; mais 
M. de Mirabel demeura fort sérieux. Au moment de 
partir, l'ambassadeur baisa la main de madame de Che- 
vreuse. 

— Je ne doute point, lui dit-il, que vos réponses ne 
soient toujours dignes de la personne que vous représentez 
et de ce sang dont vous parliez tout à l'heure. Cependant, 
si on poussait les choses jusqu'à la menace, n'oubliez pas 
que j'ai deviné l'énigme, et que le monde s'embrasera si 
je dis un mot. 

M. de Mirabel adressa quelques galanteries aux dames, 
et passa devant M. d'Effiat sans le saluer. 

A la sortie du théâtre, Puylaurens vit, à deux pas de lui, 
dans la foule, l'honnête visage de La Pistole, accompagné 
de ses deux amis. 

— Que faites-vous ici? lui dit-il sévèrement 

— Monseigneur, répondit le capitaine, j'ai cru devoir 
vous suivre, parce que les estafiers d'Espagne .sont com- 
mandés pour une bagarre. Vous verrez tout à l'heure que 
je suis bien informé. 

Au même instant , M. d'Effiat, qui était venu dans un 
équipage du cardmal, demanda ses gens ; des laquais à la 
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livrée de Ruel crièrent : — Place au carrosse de M. le 
cardinal 1 

— Place au carrosse de l'ambassadeur d'Espagne 1 criè- 
rent les gens de M. de Mirabel. 

Les deux carrosses s'avancèrent à la fois et s'entre-cho- 
quèrent. Dans ce désordre, un laquais d'Espagne se laissa 
choir en criant au meurtre ! quoiqu'on ne l'eût point tou- 
ché. Six estafiers vinrent à son secours et chargèrent avec 
furie les livrées de Ruel. Ils blessèrent trois domestiques, 
et le carrosse du cardinal fat obligé de céder la place à 
l'autre. M. d'Effiat écumait de colère. 

— Voilà, disait-il, une affaire dont il sera parlé. 

— Si le roi m'interroge, répondit M. de Mirabel, je lui 
donnerai toutes les explications désirables. 

Les dames effi^ayées se dispersaient comme une troupe 
d'oiseaux ; les unes s'enfuyaient au hasard à travers les 
rues ; d'autres étaient rentrées dans la salle. Les hommes, 
entendant un cliquetis d'armes, tiraient leurs épées sans 
savoir ce qu'ils en devaient faire. M. d'Effiat, qui était 
enfin monté dans son carrosse, aperçut Puylaurens par la 
portière, et imagina de tourner l'orage contre lui : — A 
Puylaurens I disait-il; au rebelle I au contumace! Tuez, 
tuez I le cardinal vous donnera l'absolution I 
' Un groupe se forma aussitôt, composé de gens affamés . 
qui cherchaient alors l'occasion de rendre toutes sortes de 
services. La Pistole et ses deux hommes se mirent entre eux 
et le favori de Monsieur en dégainant leurs rapières d'un air 
si expert et si déterminé, que le zèle des chercheurs de for- 
tune en fut rabattu de moitié. Puylaurens passa devant eux 
l'épée haute ; son écuyer tenait une torche de résine ; ou 
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trouva an mflien (Tafle rm fort sombre madame de Che- 
vreuse enfoncée dans la boue jusqu'aux chevilles et rianff 
aux éclats. Poylamrettsteweonduidità son carrosse, où il 
monta auprès d'elle. Les trois estrifiers s'étencèrent sut 
les èbevatix de la diïdie^, et la Pétraile s^atécuta sam 
autre encombré. 

L'ambassadeur tf E»p<^gw vint à rWM de Chevfeiïse 
veîTs huit heures un soir. — Les choses soirt en bon che- 
min, dit-il. Ka bagarre du ^éâtre tSi un coup de mstttre. 
D'Èfflat ne manquera pas de se plaindre ; le l)rtiît ira Jus- 
qu'aux oreilles du roi ; on me demandera la cause de ce 
scandale, et j'en ferai un mystère dont Phonnenr de la 
reine ne me permettra pohrt de damer Pefxplication. Le 
roi insistera, et, après m'être laissé prier longtemps, je ré- 
vélerai dans une audience particulière les intrigues du 
ministre, son amour et ses projets insolents. Si M. le car- 
diial se tire de ce mauvais pas, je le tiens pour un habile 

>mme. 

H Tétait en efitet, et plus encore que B. de Mirabel ne 
rimaginalt. Tandis qu'on «oupaft à ThOtel fle Chevrcuse, 
en buvant à la chute prochaltïe du ministre, Richelieu, 
averti par M. d'Mat, était déjà près du roi. On ne sut 
point par quels mensonges fl avait prévenu Tesprît de 
Louis XIH, mais au bout de tingt-quatre heures la foudre 
éclata sur les ififtes des cabailenrs. Le grand-maltre des 
cérémonies vint signifier à l'ambassadeur d'Espagne, dans 
les formes voulues par l'étiquette, la détende de paraître 
à la cour sans invitartion; la reine-mère Tut envoyée pri- 
sonnière au ehftteau de Compîègne*; madame de 'Che- 
vreuse reçut Tordre de se reth'er chez elle à Dampierre> 
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et Pii\^auren$ fut averti qu6, s'il ne retournait auprès de 
Mansieur, il serait arrdlé, malgré son sauf-couduit. Quant 
à l'infortunée Anne d'Autriche, elle s'aperçut bientôt que 
te cavdiDal poussait Taudace et le mépris jusqu'à pour- 
suivre ses prétentions auKmreuses. 

Puylaiur^s sortait de Paris fort eonsterné; en passant 
k cheval dans la nue d'Enfer, il rencontra un carrosse tout 
oeuf traîné par six chevaux magniâqves. Ce caivosse 
«'arxèla^ ek malue Lopez présenta scm visage maigre ii la 
pûcliàoe. 

-^ Hoosidiir le maïqais, dit-il, si vous aiviez voulu en- 
tendre raison, vous seriez en aussi bon écpiipage que moi, 
aa lieu d'aller chercher à trente Ueues un asile où l'on ne 
vous laissera j^s de relâche. M. le cardinal m'a nommé 
son tAésorier et de pl«s coaseilier d'État. 

^ Il te nommerait surkit^iulant que ta ne serm tou- 
lonrs qu'un misérabte. 

•^ Encore, reprit Lopez, si vous pouviez éviter voire 
mtil Mais souvenez-vous de mes paieries : vo«s serez un 
jour le surveillant et l'espion avoué de Monâeur. Le car- 
dinal l'a mis dans sa tête, il feuidra en paeser par là. 

'--r. Si tu étais à pied, je donneeaie de ma canne sur le 
dos d^un conseiller d'État. 

— Voilà, répondit le Maure, ce que l'on gagne à faire 
les choses do bonne grâce ; on est voiture doucement et 
on se rit des coups de canne. y<ms arriverez, à travers 
mille périls, au même chemin que moi. J'ai pris tout de 
suite, le plus court. Adieu; vous savoz que vous me devez 
Cfitntécus. 

•^Attends un peu,^ que je te les^paye à Tiiistant. 
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— Je n*en veux point. Je vous les ferai demander la 
veille du jour où vous serez arrêté. Bon voyage, monsieur 
le marquis. 

L'Âbencerrage ayant commandé à ses gens de marcher, 
le carrosse disparut avec la rapidité de l'éclair. 

Ainsi finit la première cabale de Puylaurens. On se 
tromperait si on ne voyait dans ces efforts de la jeunesse 
active et généreuse que de chétives intrigues de cour. 
C'étaient de vagues aspirations vers la liberté, dont on ne 
savait point encore le chemin ; c'étaient des préludes à 
• d'autres révolutions plus sérieuses et des protestations pré- 
maturées contre une odieuse tyrannie, dont le remède se 
découvrit un siècle et demi plus tard. L'ambition avait 
sans doute une part dans ces intrigues, mais on l'excuse 
en faveur du danger et en considération de la fin malheu- 
reuse des rebelles, qui payaient de la vie leurs impru- 
dences. La bassesse et les flatteries ouvraient d'ailleurs une 
route si facile, qu'on ne peut s'empêcher de savoir quelque 
gré aux jeunes gens d'en avoir voulu suivre une autre 
plus périlleuse. 

Ce premier échec du pauvre Puylaurens avait été si rude 
et si complet, que son orgueil blessé ne lui permit plus 
d'écouter la raison. Il eût été honteux de s'en tenir à cet 
essai malheureux et de reculer devant une lutte inégale. 
Dans son dépit, il se piqua au jeu et résolut de mieux 
faire, en donnant plus de grandeur à ses entreprises. 

Puylaurens connaissait trop bien la tête folle de madame 
de Chevreuse pour s'attacher à elle sérieusement, et cepen- 
dant, lorsqu'une lettre de M. de Moret lui vmt annoncer, 
le lendemain de son arrivée à Orléans, que la duchesse 
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l'oubliait pour retourner à M. de Châteauneuf, il en eut 
autant de chagrin que si cette nouvelle eût eu de quoi 
rétonner. 

Un amant abandonné est chose si commune qu'on en 
parle comme du temps qu'il fait, et, pour celui qui est 
délaissé, la ruine d'un empire n'est rien auprès de son 
infortune. L'écuyer Férolas, qui tenait registre des soupirs 
de son maître, aurait eu de la besogne à servir notre héros 
dans ce moment-là. Heureusement le tourbillon des évé- 
nements, le despotisme sans sommeil de l'implacable car- 
dinal, et les dangers toujours renaissants ne laissèrent 
point à Puylaurens le loisir de s'abîmer dans les tristes 
pensées et les regrets amoureux. 



X 



En peu de jours, la cour de Monsieur était devenue con- 
sidérable à Orléans; mais elle ne brillait pas par la qua- 
lité. Les aventuriers y dominaient. Le prince soufifrait que 
des inconnus prissent toutes sortes de libertés avec lui; 
les uns se disaient ses domestiques, les autres ses protégés 
ou ses amis. Il eut bientôt douze barbiers, vingt tailleurs, 
autant de chapeliers, et un si grand nombre de marmi- 
tons, qu'il n'aurait pu les compter. Monsieur faisait bonne 
chère et dormait d'aussi bon cœur que si le cardinal l'eût 

7 



110 P0YXiim\Er5s 

oublié, n r^Hatié ftM le mi mv ses faîinéaDtlsès^ ear dans 
ce momcN; Loués SJII consacrait ses jouraées à fanre des 
confitures et jouer du tambour, ce qui n'empêcha pas 
Monsieur de perâre une semaine entière à s'instruire dans 
Fart du coffdier. M. de la Valette, qui lui appwta des or- 
dres du roi, trewva fiaston im paqwt * chanvre à la 
main^ tandis ^e Eta Boiday ttMimadt la roue. M. de la 
Vatette ne pouvaiÉ s'«nipêcher<âe sowire; mais le prince 
sv^ pf(^ter de bi situation où il s'était laissé sorpre^dre. 

— Vous Yifftty ik\r% qne je ne songe pdAt à incendier 
le Toj$mm> Les wuipatenrs n'ont pas coiitume d'ap- 
prendre des métiars ; si Jean*Lonis de Fiesque afvait eu le 
goût de faire des cordes, il n'aniait point nris te gouverne- 
ment de Gênes h deux doigts de sa perte. Permettez que 
je noue ensemble mes trois cordons, et je suis prêt à vous 
entendre. 

M. de la Valette exposa en termes mesurés le sujet de 
sa commission. Le roi, dit-il, avait toujours pour Monsieur 
la tendresse d'un bon frère, et le priait de revenir à la 
cour, lui promettant qu'il y trouverait tous les agréments 
et honneurs qu'il y pourrait désirer. La seule condition 
que le roi jBft à Taeseommodemeot était de renvoyer deux 
ou trois confidents q«i abusaient de l'amitié âa prince et 
lui donnaient de mauvais conseils. 

— J'ai reçtt l'ordre, ajouta M. cte la Valette, de solliciter 
le renvoi de MM, Puykufens et Le Coi^eux ; mais le roi 
consentoaifc à laisser le premier à Voire Altesse, en const* 
dèratioft de la grande amilîé. . . 

— C'est^-*dipe, ijitirrompit Monsieur, en cen^déraeion 
des petits offices qu'il peut rendre en trahissant mes se* 
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cretSy car nous savons qae le cardinal n'a pas i enonoè à 
lui faire remplir cet honorable emploi. Dites dose à vêtte 
maître qu'il a perdu req)rit de nous y&ûk encore parier de 
cela. Dites-lui que je suis au désespoir de lui voir tssez de 
crédit pour m'enlever ramitié de moA frère, el que je mé- 
prise également ses menaces, ses avances et ses fàWL scibk 
blants de réconciliation. 

Après le départ de renvoyé, les cbesesceaimencèrent à 
prendre une tournure fort gpave. Le tac d'Elbeuf» gnner* 
neur de la pro)(^ince de Picardie;, eavo^ sedètemenft {ro- 
mettre à la reine-mère de se prononcer peur Monsiear. Le 
duc de Bell^arde, gouverneur de k. Bourgogne, ^fiil k 
Gastoa d'Orléans de le recevoir à Dijon. L'abbé d'EitMeiae, 
neveu de l'évéïpie d'Albi» retint dans le môme temps dur 
Languedoc, où il avait obtenu de bonnes pandes de M. de 
Montmorency» gouverneur de cette pnevinee. Le due 
Charles de Guise ouvrait aia rebdtes las portes de la 
Provence. Le cardinal s'était fait des ennemis de ces grand» 
personnages. Jusqu'au 11 mai», les promesses, les offres 
de service, les tém^fuages d'affection ^ les encourage- 
ments arrivèrent à Orléans de toute» parts. Monsieur en: 
mettait son chapeau encore plus sur l'oreille qu'à Fonli- 
naire, et s'exerçait à commander dans le& pai!ades mili- 
taires. Le capitaine La Pi^ele luè-méme se: croyait em 
passe de devenir conseiller d'État. 

Le 12 mars, la cabale re^ le maaifeate dans Ittpiel 
Monsiem* était déclaré destitué de son sq[)ana9e. Le Got- 
gueux y était accusé de rébeUioii, et Tob y qualifiait Puy- 
laurens de traître. La nouveUe vint en même ietÊsp» que 
six mille hommes de troupes, suivis du voî en peraonne^ 
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marchaient sur Orléans. La résistance était impossible, on 
ne saurait blâmer Gaston d'avoir pris la fuite ; il eût mieux 
fait seulement de ne point laisser voir sa frayeur et de ne 
pas partir sans avoir achevé sa toilette, car il monta à 
cheval à demi vêtu, et ses chausses ne le rattrapèrent qu'à 
cinq lieues d'Orléans. Peu de jours après, Monsieur et ses 
amis arrivèrent à Nancy. 

La famille régnante de Lorraine, qui était peu connue 
en France, se composait de cinq personnes fort différentes 
de figure et de caractère. Le duc Charles IV, irrésolu et 
souple, avec le regard en dessous et la parole mielleuse, 
réunissait tous les défauts nécessaires pour faire un car- 
dinal de ce temps-là, où les princes de FÉglise furent sou- 
vent voués au temporel et volontiers enchns à la galan- 
terie. Le cardinal de Lorraine, son frère, évoque de Toiil, 
homme fier, courageux et magnifique, aurait fait im 
prince régnant de bonne mine. Madame Tabbesse de Remi- 
remont, leur tante, femme d'un esprit pénétrant, douée 
de talents superflus au couvent, eût porté remarquable- 
ment une couronne. La princesse Marguerite, sœur du 
duc, jeune fille douce, pieuse, naïve et d'un esprit un 
peu court, eût fait une abbesse intéressante; cependant, 
avec ses dix-huit ans, sa fleur de beauté, son humeur 
aimable et facile, on ne pouvait, en la voyant, souhaiter 
d'ensevelir tant de grâce sous le voile. Ses vertus étaient 
de mise dans toutes les conditions, et le mariage lui con- 
venait d'autant mieux, que ses yeux plems de candeur 
étaient garants du bonheur de son époux; aussi Gaston 
d'Orléans devint-il amoureux de cette princesse dès le 
premier jour qu'il la vit. 
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La cinquième personne de la famille, madame de Phals- 
bourg, sœur aînée de la princesse Marguerite, était une 
femme extraordinaire. Il n'y eut jamais de cœur plus indé- 
chiffrable. Veuve à vingt-cinq ans et lasse du mariage, elle 
goûtait avec passion le bonheur d*être libre, et ne voulait 
s'en départir pour rien au monde. De peur que ses galants 
ne lui fissent perdre un temps précieux, elle leur épargnait 
la moitié du chemin. Lorsqu'elle s'était compromise pour 
un de ses adorateurs, elle rachetait cela bien vite par un 
coup de tôte en faveur d'un autre. Tout en elle semblait 
imprévu, mais était en réalité prémédité et rempli de mys- 
tère ; on trouverait peut-être l'explication de cette énigme 
vivante en rapportant ses actions, ses mouvements, ses 
sentiments et ses moindres pensées à l'exercice bien résolu 
de son indépendance. Chercher à lui plaire avec trop d'ef- 
forts, n'était-ce pas attenter à cette indépendance jalouse, 
dicter insolenmient à son cœur, gêner son choix, et par 
conséquent donner ombrage à sa défiance? De là vient que 
ceux qui s'imaginèrent avoir le plus de titres à ses bonnes 
grâces n'en reçurent que des mépris. D'autres, en lui 
voyant des manières libres avec les hommes, voulurent en 
prendre avantage sur sa personne, et demeurèrent stupé- 
faits d'être repousses, car jamais femme n'a donné tant 
de soufflets en sa vie. L'amant favorisé qui eût tenté de la 
retenir, lorsqu'elle lui échappait, serait devenu son plus 
mortel ennemi, un ingrat abusant de ses bontés pour faire 
le tyran. S'il convenait à cette princesse de conserver un 
ancien ami, tout en rendant justice au mérite d'un nou- 
veau, il aurait été inconcevable, selon elle, que le nouveau 
s'avisât de vouloir chasser l'ancien, ou que le premier osa 
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témoigner (jhi dépit de vcir arriter le second. Par malheur, 
tes feaoames de oette sorte ^aisent terriblement. 

Le jour même 4e l'arrivée de Monsi^r à Nai>cy , le duc 
de Lorraine donna le gaki et k cooièdie. Gaston M traité 
arf^ec des honneurs infinis, et, en «a ^piaflité de favori, 
PoylajQreosB en reçut une large pari. Les noeuds d'épée, les 
cadeaux de toutes sortes et tes témoignages d'estime lui 
firent coenattre le prix qu'on attachai! àison iftHuence sur 
l'esprit du prince. On n'avait pas t)e80tu de tant de frais , 
car riœppession que la princesse Marguerite produisit 
sur le cœur de Monsieur fut très- we , et on lut bientôt 
dans les ;eQx4u âére da Louis Xffl que le mariage était 



L'abbeœe dedtomremoot, qui ê^hït parachevé l'édu- 
cation ile la ^incesse Marguerite , permit à sa nièce de se 
divertir^ vu la soleonité de l'occasion, et racheta les dis- 
sipations de son élève en faisant un <;arêine plus austère. 
Chaque joor était marqué par quelque plaisir, et la cour y 
prencdt d'autant pins 4e goût que le but de ces amuse- 
ments comaaait à tout Je monde. Un6nvoyé de France 
ndnt troubler un peu les fêtes eh intimant à Monsieur la 
dèlense, delà part du roi , de s'alMer k la maison de Lor- 
raine, fiaston répondit qu'il ne se marierait point sans 
avGôr Faj^robalâqn 4e la reine sa mère, et que, cette 
princesi^ étant prisonnière & Gompiëgne, le roi n'avait 
rien à craindre. Après ]e4épart de l'^envoyé, 9 ne fut plus 
parlé de mariage qu'eatre les contractante , le "président 
Le Coigneux et Puylaïu-ens. Trcns mois s'écoulèrent ainsi 
an milieu des divertâssemenls, et h cardinal disait que 
Monsieur noyait son courroux dans les confitures de Bar. 
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Gaston d'OrJéaAs faisait Famoor un peu à la foçoa ia 
roi son frère, en entretenant sa belle de chevaux^ de fi»- 
tiQcaliaos« dô cordoQS de ehainvce et de Tart de dresser 
166 faucons à voler la comeitta. Ce a'était paa de hsm père 
que oea princes avaient appris ee^ recettes de galanterie. 
Senantes et Chamtzay , geatikstommes de Hoosienr^ «m- 
plajaieBt to«is 1^ matins luiegraade hemt à lui TQjfmÈQc 
sa cbeimse et ses t^kbifts , de sorte qite le &mcè arrirait au 
palais ducal en assez bon état; mais on avait toute les 
peiiaes du lAonde à obteiôr qu'il chaage&t de toilette peur 
le soir. Av^c im peu de coioptâMaQûe^ oa Irourail qfue ce 
désordre était du bel air. L^o^^Muemen); AelCûBsienr,^ ses 
vingt-trois mis et «a qaaii46 d'AltesEie faissâBat le Bsste. 
Amx approduesde Tété, Im divertissemeiâs se tcatealii^eiit. 
L*abb^ de Aaminavost et le eaiteal ide Lvtaiae phi- 
lûsophaiai^ avec Le Ck>igneux. La d«cbease de i4er£aiiie 
recevait les dames, et Pa^auresis jouait aa jeu «B&ntin 
des onchets avec la princesse.de Pha^lddoiu^, itsAdisque 
Monsieur cootadt fleurette à jsa ptétendnei. Ce lut alors 
que le bruit courut d'un projet lâenajûage entre Pnykuii- 
rens et madame de Pto^lsboiiurg. <!q)eQdaB4 uii)BMitil9iti&- 
sant obligeait neèee béros àiâsmçnrer sur la féeene avec 
cfUe princesse ; eUe .aimail; on jeune maEgr^UFa de Tautro 
rive du Rhin, personnage ndicide at àoonâtement laid, 
qu s'endormait en CMwpag&ie et dbsélaiit sa aiàt^esse 
par une assiduité ÎAdiscrëte. ilJBebûugeail d^auprès d'elle, 
fermait ses gros yeux pendant les .partie&d'oDciiets, et se 
réveillait aussitôt qu'on laîssail le jeu pourla^Mmversa- 
tien. La princesse la pkis loriUante et la plus n&cbercbée 
s'était jetée à la tète de ce goolesque .personnage, et oetlc 
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dépravation du goût inspirait à Puylaurens une froideur 
invincible. 

Un soir que le salon de la duchesse représentait le ta- 
bleau accoutumé, le margrave vint à l'ordinaire s'endor- 
mir à côté du guéridon où sa maîtresse jouait aux on- 
chets. Madame de Phalsbourg ayant tiré du jeu, avec 
dextérité, la pièce qu'on nonmie cavalier, voulut gager 
que Puylaurens ne prendrait point la reine, et il la man- 
qua en effet. 

— Quoi! dit madame de Phalsbourg , vous ne savez pas 
enlever la reine comme moi le cavalier? Ne voyez-vous 
pas que ces pions, croisés et enchevêtrés, sont les em- 
barras d'où elle veut qu'on la dégage? Et ce lourd souve- 
rain qui dort à côté d'elle d'un air sot et débonnaire, ne 
voyez-vous pas qu'il est incapable de la retenir au milieu 
de ces épines? Puisque vous n'allez point au secours de 
cette infortunée, ce sera donc moi qui vous apprendrai le 
moyen simple de la délivrer. 

Madame de Phalsbourg enleva brusquement le person- 
nage de la reine et fit remuer les pions, ce qui est, comme 
on sait, perdre au noble jeu des onchets. 

— J'ai perdu la partie, dit-elle en riant, mais les en- 
nuis sont dissipés , la reine est hors d'affaire, et le lourd 
souverain s'éveille trop tard pour la retenir. 

Le lendemain, Puylaurens se rendit au palais de Phals- 
bourg, et personne assurément n'y eût manqué à sa 
place. La princesse était seule dans ses petits apparte- 
ments. Elle parut émue en voyant le confident de Mon- 
sieur, et, après lui avoir indiqué de la main une place à 
côté d'elle sur un sofa, elle demeura interdite. 
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— Je suis heureux , lui dit Puylaurens, de voir la reine 
des onchets débarrassée de tous ces pions incommodes qui 
se croisaient autour d'elle. On peut enfin savoir ce qu'elle 
pense et Taborder librement. 

— Que lui importe, répondit la princesse, si le cavalier 
est en ivoire ? 

— Eh ! madame , dit Puylaurens en prenant la main de 
madame de Phalsbourg, pouvait-il être autrement, tant 
que le roi des onchets dormait entre la princesse et lui? 
Ce ne sont pas les petits empêchements qui l'ont retenu» 
on en vient toujours à bout ; mais , quand un prince occupe 
la place, le cavalier fait sagement d'être d'ivoire pour ne 
point se brûler à la chandelle. Aujourd'hui , c'est autre 
chose : l'étoile du margrave paraît à son déclin. Souffrez 
que je saisisse l'occasion de succéder à ce lourd souverain 
et de prendre une couronne si belle et si enviée. Dites un 
mot, et le cavaUer se transformera si bien, que nul mo- 
narque de la terre ne sera prompt, ardent et apte à régner 
coDome ce personnage d'ivoire. 

Il n'était pas besoin de dérober, conune Prométhée, le 
feu de Jupiter pour animer le cavalier du jeu d'onchets ; 
un baiser de la princesse suffisait, et Puylaurens eut bien- 
tôt sujet de croire que l'étoile du margrave était tombée 
fort bas au-dessous de l'horizon. Cependant le premier 
mot que prononça madame de Phalsbourg, en revenant de 
son trouble, frappa singulièrement notre héros : — - Voilà 
donc notre mariage manqué I dit-elle. 

A force de questions, Puylaurens obtint l'explication de 
ces paroles étranges. 

— Il est juste, lui dit madame de Phalsbourg, que vous 

7. 
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connaissiez le fond de ma pensée : sachez qae j'ai une 
peur effroyable d'un second mariage. Vous me plaisiez de- 
puis longtemps, eC depuis bi^ je vous moe. Le duc, mon 
frère, a de Tamitié pour vous; la protection de Monsieur 
serait d'ailleurs tovte-puissante sur son esprit; A donc vous 
aviez procédé officiellement et demandé ma main, j'au- 
rais eu bien de la peine à ne point céder, étant sollicitée 
fc tant de odtés à ht fois. Anjoord'lmi tout est changé* Me 
iioid votre maîtresse par un coup de tête. Vous n'avez plus 
besoûi des sacrements, et on y regarde à deu fois à époo- 
ser une personne cpà se conduit avec taait de légèreté. De 
là vient que j'ai agi à dessein en extcawagante. J'évite 
ainsi la chose que je redoute le {dus an monde; nmis, 
<xmime il fout toujours tomber d'ua danger dans l'autre , 
j'ai maintenant une crainte phis grande : vous aliez peut- 
être me mépriser et me faire repentir de ma folie et de 
ma frainchise. J'en sersûs au désespoir, car ma répugnance 
pour le marâage ne m'empêche pas de «ouhaite^* que vous 
vous attachiez à moi. Réfléchissez à tout ceci,, et,^ Té- 
trangeté de ma conduite «t de mes idées ne voie inspire 
pas d'effroi, je compterai beaucoup sur le temps pour re- 
gagner votre estime. Failes que mon incertitude ne dure 
pas longtemps, et dites-md, ce soir, en jouant aux on- 
chets, ce que ^o« pensez de moi, et qndtes suites vous 
voulez donner à oe qui vient de se passer entre nous. Quel 
que soit votre arrêt, je le subirai <x)mnie «ne juste censé- 
quence de ma folie. 

En quittant la princesse, Puylaurens était en proie à des 
sentiments opposés. Cette révélation singulière était-elle 
im système déjà mis en pratique plus d'une fois pour dé- 
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guiser le goût de la galanterie par des idées bizarres, ou 
bien était-ce pour Puylaurens seul que la belle avait eu 
cette imagiDation fantasque? Dans la première hypothèse, 
on courait le risque de s'attacher à une créature capable 
de faire payer cher quelques jours de bonheur; dans la 
seconde, Puylaurens avait heu de se croire distingué par- 
dessus les autres amants, et destiné à une place privilé- 
giée ; la réflexion Tentralnait d'un côté, Famour et la va- 
nité de Tautre. 

Le soir^ au ceDde >du patais ducal, lorsque le margrave 
se fut assoi^pi^ inadame de Flmlsboarg jeta les onchets 
sur la taUe, à Teiceptâon du cavalier, qu'elle souleva en 
l'air d'ufie mam tremblcHite. 

— Frenez4e, dit-elle à jPoylaurena, et décidez vous* 
même s'il doit ou non se retirer du jeu. 

-^ Le camlier^ répondit âiutoine de L'Age, ^t pvéparft 
à tout événement; il «ecajoaithaiireiix, s'iltefomt, mais 
il ne reculera pas. 

Et Puylaurens kmça sur la table le petit pensoanago 
d'ivoim, qui alla tomber au pins fort de la luélée. 
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XI 



Il faut admirer la prudence de ceux qui pèsent le pour 
et le contre d*une affaire de cœur, et savent retenir leurs 
sentiments s*ils prévoient des embarras ou des dangers. 
La plupart des jeunes gens n'ont pas tant de sagesse. 
Quand la passion les possède, ils calculent dans son inté- 
rêt et non dans le leur. Elle dispose de leur fortune et les 
mène où il lui plaît, souvent à leur perte. Puylaurens, 
captivé par les charmes de madame de Phalsbourg, se li- 
vra si entièrement à sa folie, qu'il oublia les persécutions 
du cardinal et les motifs qui l'avaient amené en Lorraine. 
Quant au margrave supplanté, il avait repassé le Rhin, et 
se consolait à chasser dans la Forét-Noire. Madame de 
Phalsbourg désirait la conclusion du mariage de sa jeune 
sœur avec Monsieur ; Puylaurens donna donc tous ses 
soins à cette affaire. 

Ce mariage fut convenu, et les accordailles se firent 
pendant une promenade de la cour dans les montagnes de 
Lorraine et les plus beaux sites qui soient en France. An- 
toine de L'Age , matin et soir auprès de sa maîtresse, 
voyaifson ivresse partagée. Il répétait souvent à madame 
de Phalsbourg au milieu des paysages les plus charmants : 
(k Nous ne retrouverons jamais des heures si douces. Cela 
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n'arrive qu'une fois dans la vie. » Ce moment de leurs 
amours s'écoulait dans un monde fait pour eux et comme 
étranger au reste de leur existence. Es y sentaient une fa- 
veur particulière du ciel, et, quand ils avaient passé de 
longues heures à parcourir les sentiers, Puylaurens disait 
à part lui en regardant la princesse : « Tu m'abandonne- 
ras un jour; mais je te défie d'oublier le temps de notre 
séjour dans ce pays. » 

Tandis que Monsieur et son confident faisaient l'amour 
dans les montagnes, Louis XIII avait résolu Tenvahisse- 
ment de la Lorraine. Le maréchal de La Force s'avançait 
en Champagne à la tête d'une armée. Puylaurens était gi- 
bier du roi et la chasse allait commencer. Gaston d'Or- 
léans ne pouvait plus rester parmi des princes qu'il expo- 
sait à une ruine complète, n partit de Nancy après avoir 
épousé secrètement la princesse Marguerite , et fort triste 
de laisser derrière lui sa jeune femme. Dans les dernières 
heures qui précédèrent la séparation, madame de Phals- 
bourg témoigna sa douleur avec l'emportement d'une âme 
profondément touchée. Il n'eût tenu qu'à Puylaurens de 
réfléchir sur la vanité des serments amoureux, en remar- 
quant que la princesse se servait des mômes expressions 
que madame de Chevreuse; mais on n'aurait plus qu'à se 
faire chartreux, si on pouvait douter des larmes d'une per- 
sonne aimée. Le cœur d'Antoine de L'Age se brisa lors- 
qu'il monta en carrosse avec Monsieur. En arrivant à 
Bruxelles, ils y retrouvèrent la reine-mère, qui s'était 
échappée du château de Compiègne. Marie de Médicis 
pleura en embrassant son fils préféré. L'infante d'Espagne 
reçut les illustres exilés avec tous les honneurs imagina- 
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bles, et on se consola uq peu en maugréant contre le car- 
diual et en se préparant à la guerre. 

Cependant Puyiaurens recevait quantité de lettres de 
madame de Pbatebourg; la princesse lui rendait compte 
ûdélemeut de ses moindres pensées. £Ue parlait avec des 
regrets profonds de leur bonheur passé; les expressioBS de 
son amour devenaient plus passionnées à ^chaque nouveau 
courrier; il semblait que le temps de la séparation dût ser- 
vir à x^ amants à nûeux connaître condûen ils s'aimaient, 
«t que ces ^ntrariétés dussent amener plus tard un re- 
doublement tavorable dans leurs sentimeuts. Madame de 
Pbalsbourg écrivit une lettre datée des montagnes de Lor- 
raine. Elle avait voulu revoir ces lieux enchanteurs ; c'étmt 
là qu'eUe sentait sa tendresse avec plus de vivacité. Puy- 
iaurens apprit de la main de la princesse elle-même qu'un 
neveu du comte de Guastalk se mettait sur les rangs pour 
Tépooser; « mais, n'ayant pas fait cette foilie pour vous, 
ilisait-elle, ne craignez pas que je la fajBse pour un aiUre. » 

Le jour même oà il reçut cette lettre, Puyiaurens ren- 
contra le margrave qu'il avait supplanté. Ce jeune homme 
venait s*assoupir au cercle de l'infante comme à la cour 
de li)rraine. Aussitôt qu'A aperçut M. de L'Âge, il courut 
à lui et l'aborda de l'air d'un homutô sans raucume. 

— Eh bieul mon cher ami, dit-il, nous voilà tous deux 
au même point : vous avez pds ma place, un autre vous 
succède; mais aussi pourquoi vous éloignez- vous de votre 
maUresse? Avec une femme ccmune elle, c'était abdiquer. 

— Je ne vous comprends pas^ répondit Puyiaurens avec 
m saisissement mortd. 

'. *-^ .Quoi I repcit le marg;rave, se peut-il que vous igno- 
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riez mnt dboae qui est aujourd'hui un brait public? Je vais 
wus mettre an fait en peu de mots. Vous savez que la 
iie?eu du comte de Guastalla s'était présenté ofûcieUement 
oodoome prétendant à la main de la princesse? D était ap- 
puyé du duc Charles, qui voudrait 'voir sa sœur se rema* 
mer. Jtfadame de Fhaisbourg, im^rtviée par les sollicita-» 
tions de sa faHÛlle, a imaginé de trancher daas le vif, en 
prenant tout à ooop pour aaaiil celui qu'on lui voulait 
donner pour mari. JBUe a enlevé œ jeune seigneur un beau 
soir eit l'a conduit dans ies montagnes, oà ils ont passé 
une semaine en ftète*à-tête, comme deuK tourtereaux. 
Yolci une lettre de Nancy qui nse raconte œtte aventure. 

Le laargrave tira de sa poche une lettre où se trouvait 
en efbt toute l'historieitile. Malgré les éblonîsseinents qui 
lui tffouliriaient la vue, Pnyiaiirens fit boBne coolenance» 
et lut jusqu'au bout la relation circonstanciée de son in^ 
lîniaHie. 

— Du reste, reprît le OMirgcvre en nmU oette affaire 
m'a sarprie naoins qu'mi autre» car c'est, à peu de chose 
près, ma pnof^ce liiatoire« J'étais venu en Lorraine, l'an 
passé, aiiec lea mêmes desseins qae ce comte ilaBen. Ma^ 
dame de Phalsihtmi^ me prit à part un soir et me déroula 
tout «n système fort beau qu'elle a imaginé sur la ques* 
tkn dUimanage et sur les mo^yens à son asage d'éviter cet 
écueôl 6i redouté. Elle se dooDa brusquement à moi poog 
échapper fc l'eacbalsement coi^vgal, en souprant du tort 
fu'eUe se fakait dans mon e&pnt et en se promettant hien 
de regagner mon estime à force de constance. Ses craiâles 
étaient inutiles; je ne lui avais poiat relire mon estime; 
c'est aiyourd'hoi que je me vois contraint à la lui refuser. 
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La déception était deux fois accablante. Les aventures 
du margrave et du comte italien étaient des copies de celle 
de Puylaurens. L'échafaudage des espérances et des illu- 
sions tombait en poussière, et Famant trahi comprenait 
le véritable sens de cette phrase d'une lettre de la prin- 
cesse : « Tout ce qui s'est passé dans ce séjour est gravé 
dans mon cœur, n Ces mots allaient à deux adresses. On 
pouvait les envoyer au comte de Guastalla aussi bien qu'à 
son prédécesseur, et, pour être sincère, la princesse n'au- 
rait eu besoin que d'y ajouter seulement cette parenthèse : 
(sans distinction de personnes). L'éternelle fidéUté de ma- 
dame de Phalsbourg avait duré deux mois! 

M. de L'Age le père, ayant beaucoup vécu dans les 
cours, avait souvent redit à son fils qu'il devait être pré- 
paré à toutes les déceptions et à tous les abandons de la 
part de deux sortes de personnes, les princes et les femmes. 
Dans son dépit, Puylaurens donna raison au précepte de 
son père sur le second point, mais non sur le premier, car 
il n'avait reçu de Monsieur que des preuves d'une amitié 
constante et poussée jusqu'à la grandeur d'âme. On verra 
plus tard qu'il lui fallut prendre le rebours de ses opinions, 
puisque les princes l'abandonnèrent cruellement et que le 
dévouement d'une femme lui sauva la vie. La philosophie 
et les préceptes sont de belles choses dans la spéculation, 
mais, au moment où on les appelle à soi, ils sont d'un 
faible secours. Le pauvre Puylaurens fut si remué par cette 
triste découverte, qu'il en tomba malade. Après quatre 
jours de fièvre, il voulut accabler de reproches la perfide, 
et il écrivit à cet effet une demi-douzaine de lettres qu'il 
finit par jeter au feu en se décidant à garder le silence. 
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Comme l'ordinaire de Lorraine continuait à lui apporter 
des épltres passionnées dont chaque parole était un men- 
songe, le dégoût et le mépris lui prêtèrent un secours sa- 
lutaire, et la princesse contribua fort à le guérir par les 
expressions mêmes de sa tendresse. 

Le capitaine La Pistole entra un matin dans la chambre 
de Puylaurens. 

— Monsieur, lui dit-il, j'ai déniché dans un cabaret uu 
envoyé secret de France qui va demander à vous parler. 
J'ai vu cette flgure-là parmi les gens de M. le cardinal, à 
Ruel. Ne vous y fiez pas; ce pourrait bien être un assas- 
sin, n prétend avoir deux mots à vous dire de la part d'une 
nièce de Son Éminence. 

— Une nièce 1 s'écria Puylaurens; c'est mademoiselle 
de Pont-Château. Cherche-moi bien vite cet envoyé et 
ccnduis-le devant moi. 

Un cœur encore saignant de sa blessure est bien plus 
facile à toucher que celui dont l'amour s'est éloigné depuis 
longtemps. Le souvenir de son amie d'enfance se réveilla 
dans l'esprit de notre héros. La passion trompée ne de- 
mandait qu'un autre objet plus digne d'elle pour se rani- 
mer. Toutes ses espérances se tournèrent à la fois vers 
l'image naïve de cette jeune fille, qui pensait assez à un 
ancien ami pour envoyer un de ses domestiques le cher- 
cher si loin. Que de peines avait dû prendre la pauvre 
enfant, que de combats elle avait dû éprouver avant de se 
résoudre à une démarche si imprudente ! En un moment, 
l'imagination du jeune homme brûla de mille feux, et il se 
donnait à lui-même l'absolution de son infidélité avec une 
complaisance admirable. Puylaurens tremblait que ce 
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vaBPiendeLa Pi&Ude oekiiaût fait ua cô&te.U f^t bieaMt 
caesaré en vojfaiMt eiUirer cbes lui te captaine, accoi^pagnè 
4e sctti ag^t déguisé. C'était, m ^eij wi <d(Haiestique de 
Euel. 

— Monsieur le marquis, dit icet boimoe, je wm suis. 
mwyè far maâernoiseae de JRûiiMMiBau pcw vou^ dire 
ces mots seulement : Vous avez donné à la nièce de M, le 
C9xdk^ une bague eci signe d'amôtié, at il a .été convenu 
que cette bagne vous serait randue, si vous ichangiez de 
sentiments. IttademmseUe, ajant 9^m par la renommée 
vos amows avec la priecesse 4e Pbalsboarg, vous xmiA 
\oUe préseort et vmj& àèg^e de vos se»DeAts pour le 
repos de votre conscience. 



XII 



La guerre dvile de 1630 .a été Aaot é3 Ms éecite, que 
nous n'avons garde de la raconter ici. Naus en dirons seu- 
lement un ^sode ^particulier. Au printemps, la petite 
armée de Monsieur se trouva prête à entrer en campagne. 
Elle se composait de cinq nûUe cavaliers de bonnes troupes, 
tant Français que Croates. «Quant aux compagnies de Na- 
politains, elles coittptaient plus d'aventuriers, de pillards 
et de poltrons que de véritables soldats. 

Pour ne point rester en arrière avec le cardinal, Gaston 
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d'Orléans piiblia «n manifesle oà il le déclara perturba* 
teur ùa fepes iniUic, perséentesr des honnêtes ge» et 
tyran msupportai^le à iaFrsfioe «entière. 

An Biois de iuin, Monsieur {>a86a «ir le sol français par 
la petite ville d'Anddot, d'où te maniiefiite fnt daté. Son 
axnftèe descendit lentement «n Bourgogne, où le duc d'Ël- 
beuf ramassa qndqnes troupes ; «elle traversa enemte te 
Gëvaiidsii, ime partie de la Ppotvence, et se dirigea sur le 
centre du Lan^edoc, où Taltendaît le due de Montmo- 
rency. Pendant ce temfps^lh^ le roi avait mis mr pîed trois 
armées (Mffërentes : rune» eoismanidée par M. dUffiat, 
surveillait la LorraiBe fmr s^ojq^oser jiXLX enrois de trom- 
pes; k seconde, sons les oràres du maréchal de La Force, 
suivit les rebellée josqn'à Beaacaôre; la trcôsiènie, com- 
mandée par M. de Sdmmberg, maicba aa-devantde Ten- 
âemi par LiiBiDges et AlbL Le roimnt attendre révénemenl 
à Lyon, accompagné d'une petite cevr de fevoris ennuyés 
et de joueurs de guitare, tarais que M. le cardinal, me- 
nant avec lui la reine et tous les t^ramids seignears, des- 
cendait ¥6rs Aii99iilême et BordeasK «n équipage de mo- 
aanpe. 

IL de Hontofeorency avait le visage, les airs, le gesie ^ 
toutes ies Sipfaseaces d'irn grand icq»taine; il ne lui en 
manquaiit que te génie. &m regard fier annonçait une âme 
hérdque. A te voir iigir, manier ses armes *et son «cheval, 
il était (impossible de ne pas te prendre pour un Ihomme 
appelé à commander; mais, aussitôt qu'il 4iHivraiit la bou- 
dée, on était saisi d'étonnement en découvrant le vide de 
cette bdte figure, qni se mettait à balbutier, parlant avec 
une incohérence inoroyable, demeurant court à chaque 
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phrase et suppléant au mot qui lui manquait par des mou- 
vements de bras. On avait souvent peine à s'empêcher de 
rire, tant la première impression différait de la seconde. 
Ce noble seigneur montrait sa générosité et son courage, 
qui sont si nécessaires à un conspirateur, de façon à ravir 
rimagination. Il poussa ces deux vertus jusqu'à la folie; 
la première lui donna on ascendant considérable sur le 
peuple» la seconde causa sa mort. M. de Montmorency fut 
un héros par son caractère, mais par son esprit il demeura 
au-dessous du commun. L'exaltation insensée de son or- 
gueil ne lui permettant pas de reconnaître la raison, il n'y 
avait ni vérité ni bon sens qui pussent pénétrer jusqu'à 
lui. L'évidence même n'était à ses yeux qu'une contradic- 
tion qui le mettait en fureur. Il semblait qu'il n'eût besoin 
que de se montrer pour anéantir une armée, comme ces 
paladins invincibles des romans à la mode; aussi fut-il un 
grand homme pour les femmes, auxquelles U tormait la 
tête par le seul prestige de son nom, et parce qu'^eïles pré- 
fèrent un néant dans une enveloppe brillante à la réalité 
solide sous une laide écorce. Dès le premier jour de sa 
jonction avec l'armée de Monsieur, le noble duc voulut 
commander à tout le monde, sans égards pour MM. d'El- 
beuf et de Moret, qui étaient tout au moins aussi bons 
guerriers que lui. Quant à Puylaurens, il le prit en aver- 
sion et l'accusa d'avoir mal conseillé Monsieur en le lais- 
sant entrer en campagne plus tôt qu'il n'avait été convenu, 
n ajouta que son épée seule valait dix mille hommes et 
qu'il réparerait les sottises de ce favori. Monsieur^ qui 
commençait à trouver ce style fort impertinent, eut pour- 
tant assez d'empire sur lui-même pour éviter une querelle 
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qui eût ruiné ses affaires. M. d'Elbeuf quitta la partie en 
prenant le commandement du corps d'armée envoyé à 
Beaucaire Lontre M. de La Force. Le comte de Moret ût 
preuve d'un bon caractère, et ne demanda que l'occasion 
de combattre. Puylaurens demeura seul pour supporter 
les bourrasques, mais il ne s'en troubla point. 

En arrivant auprès de Castelnaudary, le conseil de 
guerre s'assembla. Monsieur avait pris une contenance 
grave à laquelle on reconnut qu'il sentait l'obligation où 
il serait d'user de son autorité. Il imposa silence à Blotet 
Du Boulay au premier mot plaisant qu'ils s'avisèrent de 
dire. Le comte de Brion, Chaudebonne et Coulas se tenaient 
auprès de lui avec les capitaines étrangers, à qui Monsieur 
témoignait beaucoup de déférence. Le Coigneux, pour la 
première fois depuis son départ d'Orléans, avait quitté ses 
armes et ses habits de cheval pour reprendre son justau- 
corps de magistrat. L'assemblée perdit un moment son 
sérieux en voyant ce coureur d'aventures redevenu prési- 
dent à mortier à l'occasion d'une bataille ; mais Monsieur 
coupa court aux rires en réclamant le silence. On s'était 
réuni dans une petite grange et assis en cercle sur des 
bottes de paille. 

— Messieurs, dit Gaston d'Orléans, vous savez comme moi 
que d'efforts et de peines il nous a fallu prendre pour assem- 
bler une armée, quel chemin il nous a fallu parcourir pour 
l'amener jusqu'ici. Vous devez comprendre facilement que 
la perte d'une bataille nous ruinerait, tandis que pour les 
gens du cardinal une déroute ne serait pas sans remède. 
L'ennemi a trois armées à sa disposition, et pourrait en 
lever une quatrième, s'il en avait besoin. Nous, au con- 
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trairet now ne possédons qu'une ressource, noas la devon 
par conséquent ménager ; e'esl & sa conservation que nous 
devons aviser, et la prudence est donc ce qm'il Gonmaftt 
d'appeler à notre aide dans ce cooBeil. 

Le duc de Uontmoreicy emi^)jia un gros quart d'beiore 
à dire qu'il n'aivait point encore songé à ce qui arriverait 
s'il était battu, par la raison que soo dessein était, en pa- 
reille rencontre» de mourir sur k duunp de beiaiHe. Cette 
noble résoluliOD l'éehaufiknt pair degrés» ses idées se broui^ 
lërent dans sa tête lorsqif il ajouta : 

— Pour moi» J'ai fait cdame ce grand général espagnd 
qui incendia BMignifiqnement toute une flotte etn'en laissa 
pas échiq^r un seul navke» portait luî-mône la terdie 
à la main et mettant le feu aux vdles. et œnlages.. 

— Je n'avais pas «mï dire» s'écriailL.de Moœt» que irons 
eussiez incencM une flotte. 

— C'est (pie vom ne comprenez pas le beau àe tta cita- 
tion» reprit le duc. Cet homme tpà détruisît to«i ses na- 
vires avait» auiant qu'il m'en souvent, une ftme sîmagna^ 
nime» que le poète Théc^^hiie» l'un, de nos pins b^ux 
esprits» rappelle ce tcait dans ses ver» à Foccaskm d'un 
autre héros doué d'une âme non moins grande. 

— Que n'ai-jelu ces ver»de Théc^ilel dillkLdeMcH^t» 
je pourrais vous comprendre. 

— M. le duc» dit Gaston d'OriéuM» cite l'exemple 
de Femand Gortez qui» arrivé en ÂméDk]iie, brùIa ses 
vaisseaux» pour ne laisser à ses sddats d'autre salitt que 
la conquête du Nouveau-lbnde. 

— Le voilà trouvé! s'écria M. de Montmorency; c'est 
de Fernand Gortez (pad je voulais parkr. £n disant que 
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l'ai iflceiMlié tifie flofCte, je n'entendlais pas avancer que 
j'eusse Yéritablement détruit des vaisseaux. Mes exploita 
sont Goimu», el je ne me vante point de ce que je n'ai pas 
feit, bien que je fusse aussi capable qu'un autre de mettre 
le feu à des narres. II Mait chercher dans mes paroles 
un sens... 

IL de MoBtoiorency, ne trouvant pas le mot, remua les 
bras avec tant d'I^quenee, qtte tout le monde devina sa 
pensée. 

— Vu aensF figuré, ajouta Monsieur. 

— Votre Altesse m'a parfaitement compris, reprit le duc, 
et non pas M. de lioret. 

— Pour moi, dit le comte de Moret, piqué de cette re- 
marque, je ne vois point ce que' vient feire ici Théophile 
avec ses poèmes. Si vous avez incendié les flottes du roi en 
imaginalten, j'ai aussi, dans mes pensées, mis le feu aux 
(footre coin» du monde, eonquis^ cent royatnnes, défait 
trente armée» et étrangtéM. le^ cardinal. Nous sommes- 
no» assonblës kà po«r eonter nos rêveries? Attendez ui^ 
peu, je vous vais dire mes songes de la nuit passée. 

Les capitaines allemaiÉds se regardaient avec stupéfac- 
tion et secauaieni leurs tètes gviseft en écoutant cette dis- 
cussion. Le coaunanàaisl ùe Tartilferte, vieux soldat espa- 
gnol fort aguerri, demanda heureusement la parole, à 
riostant où K. de Itfentmorcmcy devenait rot^ de colère,^ 
et s'appvêtaiti èirépliqfiar. 

— Hesfiîcjurs^ dit le cotmnamlatit, la question qtril me 
semye nécessaire de PAseudi^ anaiït tout, c'est de savoir 
s'il faut m non livrea* bal^tiHè. Il m'importe fort d'avoir 
des ordres à ce sujet, car }^'ai des dispositions à prendre 
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cette nuit 9 si nous devons nous attendre à un engagement 
pour demain. 

— Eh! répondit le duc, pourquoi sont faites les ar^ 
mées, si ce n'est pour se battre? Que vient-on chercher en 
face de Fennemi, si ce n'est Toccasion de l'attaquer? 

— Bien dit ! s'écria M. de Moret ; cette fois nous sommes 
d'accord. Puisque nous voici en face de l'ennemi, mon- 
trons quel sang nous avons dans les veines. Je veux pé- 
nétrer si loin au mUieu de ces valets, que l'on me re- 
connaisse pour le fils du feu roi et de Jacqueline 4e 
Bueil. 

— Madame votre mère, reprit le duc , a les plus belles 
mains que je connaisse. 

— Et le cœur bien placé, monsieur. 

— Je n'en doute pas. 

— Et vous verrez bientôt si je suis son digne fils. 

— Messieurs, dit le président Le Coigneux, vous avez 
ri de moi parce que je suis en habits de magistrat; mais 
on ne vous prendrait pas à cette heure pour des capitaines 
réunis en conseil de guerre. 

— Pour qui donc nous prendrait-on, s'il vous plaît? re- 
prit M. de Montmorency; pour des robins comme vous? 
Attendez à demain, et vous reconnaîtrez la distance de 
votre profession à la nôtre. 

— Mais, dit Monsieur, il n'est pas décidé que nous 
combaitrons demain, c'est précisément là-dessus que nous 
délibérons. Sommes-nous en mesure de hvrer bataille? le 
pouvons-nous avec avantage? Convient-il mieux d'attendre 
M. de Schomberg que de l'attaquer? Telles sont les ques- 
tions auxquelles il faut répondre. 
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— n convient de se battre quand on est à une demi- 
lieue de son ennemi y dit M. de Montmorency. J'ai livré 
bataille rangée à Veillane. Laissez-moi le soin de conduire 
les opérations. 

— Volontiers, monsieur le duc ; faites-nous part seule- 
ment de vos plans, afin que nous en connaissions Tesprit 
et que nous vous puissions prêter notre concours. 

M. de Montmorency répéta dix fois : — Voici ce que je 
ferai... voici conunent je m'y prendrai... je sais cela sur 
le bout du doigt. — Et il ne put rien imaginer de raison- 
nable. M. de Moret voulut Faider de ses lumières, et ré- 
péta comme lui : — Si nous disposions nos troupes de la 
façon que je vais vous dire?.. . 

Et il ne lui vint rien à Fesprit. Puylaurens fit signe au 
commandant de Tartillerie de faire le souffieur de cette 
comédie. 

— Nous avons derrière nous un bois; c'est le point dé- 
signé par Fexpérience pour y placer. .. 

— L'infanterie, interrompit le maréchal. 

— L'artillerie, dit le commandant. 

— L'artillerie appuyée par l'infanterie, reprit le duc. 

— Nous appuierons en effet ce centre avec l'infanterie 
divisée en deux corps ; la cavalerie masquera les canons 
et fera l'escarmouche pour attirer l'ennemi en plaine. Si 
elle y réussit, elle s'écartera pour nous permettre de tirer; 
si elle n'y réussit point, il n'y aura pas de bataille géné- 
rale, et nous demeurerons dans nos retranchements. 

— Vous avez dit mon plan, s'écria M. de Montmorency ; 
vous êtes un habile homme. 

— Votre projet me parait sagement conçu, monsieur le 

8 
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duc, dit Gaston.d'Qrléaos.. Â présent, distribaons les rôles. 
Il faudrait une personne prud^te: et de. sang-froid pour 
conduire la calorie et commencer rescarmoncbe. 

— Je m'en charge, dit le maréchal. 

— Par gràce^ s'écria» M^ de Mor^t^, laissez^-moi ce soin. 

— À mon sens« reprit Monsieur,, ce ne devrait être ni 
Tun ni l'autre ; vous ayez tous, deux trop d'emportement. 
Vous êtes d'ailleurs les chefs de l'annéa,. et, a'il ¥ou& acri- 
voit quelque malheur,, ce. serait fait delà conûancô de nos^ 
troupes. Iline faut pas compromettre' ainsi le succès.. 

— Mordieui s'écria ilL. de Hontmorencf ^ ^ ne m'em- 
pêchera point de faire le coup de pistolet avec lesr anantr- 
postes, quand j'y devrais aller accompagné seidementâa: 
mon écuy^. 

— Ni moi, ditM. de Moiet, qiiismd j/y devrais all^ san» 
écuyer. 

— Puisque vous le voulez absolument^ reprit Monsieur, 
vous irez donc tous deux reconnaître les positiûn&de l'en-- 
nemi avec les cinq cents caivaliers polaquesr de ma garde 
particulière; mais n'oid)liez point nos canventionB i si 
M. de Schomberg na qjuitte pafr ses retranchements, vous 
vous bornerez. & L'eacannoucbe et ne chercherez peint à 
];»*ovoquer uniengagementgénératsanfr^cpie nous ayonsde 
nouveau tena conseil de guerce*. 

— Je le 8ai& de reste, puisque c'est un. plaa dA mon. 
invention. 

— Ne vous âcbez pas,, dit le pnnce^ si je redoute un. 
peu votre imgètuosilé. Qiioîque ce plan soit imaginé par 
vous-même, souffrez que mon aide de cao^ M. de BÂeux^ 
iu)us accosû^gae et demeure auprès de vous pendant I!ac- 



PUYLAURENS 135 

tîon, pour vous rappeler ce que vous m'avez promis, si 
l'ardeur du combat vous emporte. 

— Comme il vous plaira ; la compagnie de M. deHieux 
ne me gênera j)oint. 

Le maréchal et H. de Horet dirent cent rodomontades 
gui ne donnaient pas grande confiance dans leur modéra- 
tion, après guoi le conseil fut terniiné par un petit souper 
qu'on mangea gaiement en raillant le cardinal et ses 
fidèles. 

Le lendemain, au point du jour, Gaston d'Orléans avait 
les mains tremblarites en attachant les agrafes de son jus- 
taucorps, et son visage paraissait un peu pâle ; mais cette 
émotion ne lui dura qu'un moment. On sonna bientôt 
après le boute-selle. 

MM. de Moret et de Montmorency, qui venaient d'enfour- 
cher leurs chevaux , étaient déjà si animés par Tidée du 
combat, qu'ils entendirent à j)eine les remontrances du 
prince, et il faut dire qu'ils avaient tous deux les mines les 
j[)lus belles et les j)lus guerrières du monde. Comme ils 
s'apprêtaient à partir, on amena dans le camp M. de Ca- 
voie, capitaine des gardes duxardinal, qui venait faire des 
propositions d'accommodement. Au premier mot qu'il 
.prononça, Monsieur l'interrompit avec une véritable ma- 
jesté. 

— Cavoie, il est trop tard. Je m'abaisserais devant teute 
mon armée, si je t'écoutais dans. ce moment où mes cava- 
liers ont le cheval entre les jambes et l'épée au poing. Tu 
ne saurais venir de la part du roi, qui est à Lyon, et mes 
oreilles sont fermées pour toujours, comme mon cœur, à ce 
prélat insolent qui t'a envoyé vers moi. Dis-lui en quelle 
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disposition tu nous as trouvés. Retourne d'où tu viens. 
Mon avant -garde te servira d'escorte, et ses pistolets an- 
nonceront à M. de Schomberg la réponse de ton ambas- 
sade. 

M. de Montmorency, étonné de ce langage, se jeta à 
bas de son cheval et vint presser la main de Monsieur. 

— Quelle injustice, dit-il, ne vous ai-je pas faite au 
fond de mon àme en ne tenant pas assez compte de votre 
sagesse, et en regardant votre prudence comme l'ennemie 
de ma gloire! A présent que je connais votre grand cœur, 
je me sens pénétré d'un respect infini pour vos volontés, et 
d'une admiration extrême pour votre personne. Si nous 
ne réussissons pas dans notre entreprise, ce sera une con- 
solation pleine de douceur pour moi que de mourir à votre 
service. 

— Embrassons-nous, mon cousin, répondit Monsieur, 
et que Dieu vous accompagne ! 

En voyant ces deux personnages se donner ainsi l'acco- 
lade, à mille pas de l'ennemi, comme deux frères d'armes, 
qui donc eût osé soupçonner l'un d'eux de n'avoir pas au- 
tant de courage que l'autre? Puylaurens lui-même, qui te- 
nait la clé du caractère de Monsieur, n'aurait pas su dire, 
dans cet instant, si la solennité de l'heure et du lieu n'a- 
vait pas élevé ce prince au niveau du héros qu'il pressait 
entre ses bras. A force d'intelUgence, Monsieur savait 
suppléer aux vertus qu'il n'avait pas, et, dans cette 
rencontre, il se donna de si bonne foi l'apparence du cou- 
rage, qu'il croyait lui-même en éprouver les élans et 
l'émotion. 
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XIII 



Aussitôt que les cavaliers furent partis , Gaston rentra 
dans le bois où le gros de l'armée avait établi ses retran- 
chements, et se plaça derrière Fartillerie. 

Les avant-postes de Fennemi étaient si proches , qu'en 
moins d'un quart d'heure Faction s'engagea. On enten- 
dait les feux de mousqueterie sur l'aile droite. Monsieur 
fut averti que M. de Moret s'était jeté comme un fou dans 
un détachement de mousquetaires du cardinal, et qu'il 
avait reçu trois ou quatre blessures , dont une paraissait 
mortelle. On le rapportait sur une litière de branches 
d'arbres. Pendant ce temps, M. de Montmorency, enten- 
dant le feu à l'aile droite, tourna du côté où était le bruit, 
et donna dans un large fossé qu'il réussit à franchir, suivi 
de cinq officiers seulement. Il tomba au milieu des enne- 
mis, en tua un grand nombre, fit des prodiges, et finale- 
ment fut obligé de se rendre. Il était couvert de blessures. 
Ces nouveUes arrivèrent une à une. Le commandant de 
l'artillerie aborda Monsieur : 

— Je pense, lui dit-il, que Votre Altesse va changer les 
ordres. Le plan adopté au conseil d'hier n'est plus de sai- 
son, à moins qu'on abandonne M. de Montmorency. Nos 
canons sont bien montés ; les chevaux sont tous frais ; en 

8. 
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un moment, nous pouvons être au bord du fossé, et ba- 
layer le champ où se retranchent les mousquetaires. L'in- 
fanterie peut tourner Fennemi sur les deux ailes et enga- 
ger l'action avec avantage. Voyez s'il convient à Votre Al- 
tesse de livrer bataille générale, ou de laisser périr le duc 
de Montmorency. 

— Attendez, répondit le prince, je vais y réfléchir. 
Monsieur se mit à courir éperdu à travers le Lois, et 

vint é'appuyer haletant contre un arbre. 

— Au nom de votre honneur , lui dit Puylaurensr, ne 
courez pas ainsi avec cet air troublé! Vous allez donner 
des doutes sur vdtre courage. 

— Les mdlheureux! s'écriait le prince au désespoir; 
ils ont tout perdu ! 'Que Mre àprtsenl? 

— Vous avez entendu ce que vous propose ce vieux ser- 
gent de batailte qui connedt le métier. Donnez un ordre, 
«tnous pouvons encore sauver 11. de Montmorency en ga- 
gnairt la victoire. 

— ïlt si noiB sommes battus? 

— Eh Wenl œ sera le moment de mourir avec nos 



— Non, dit Monsieur avec une angoisse effiroyable , je 
Ti'y ^suis'péint préparé. Je ne comptais pas me battre au- 
jourd'hui. Vous ne me proposez que des partis imprévus. 
C'est impossible ; je ne puis marcher à Fennemi dans ce 
moment. Écoute-moi, Puylaurens : crois-tu qu'on ait re- 
marqué mes craintes? crois-tu que je sois déshonoré? Si 
tu le crois, donnons Perdre d'attaquer, et, comme je sens 
que j'aôhèverais de me perdre pendant l'action, jure de 
me 4uer d'un coup de pistolet par derri<^re au moment où 
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je n'y songerai point, car je veux sauver ma réputation. 

— Ne parlez pas ainsi, Monsieur, dit Puylaurens avec 
force; vous ne vous connaissez pas vous-même. Vous êtes 
un homme de courage , et personne ici n'oserait penser le 
contraire. 

Le prince saisit son coiifident par la main , et lui dit à 
Voreille d'un accent que rien ne saurait décrire : 

— C'est toi qui ne me connais point. 

n n'y avait plus rien de bon à espérer. Puylaurens se 
Tetouma vers le groupe des officiers. 

— Messieurs, leur dit-il , Son Altesse, au désespoir du 
maliieur de MM. de Moret et de Montmorency , voulait 
risquer toute son armée pour essayer de les secourir; 
mais je lui ai représenté que'la folie de ces deux vaillantes 
personnes ne devait pas entraîner la perte de tant de 
monde et la ruine de tout un parti Nous ne quitterons pas 
nos retranchements ^ 

Le cœur d'un homme faible est un problème. Si on eût 
exécuté ce qui était convenu , et que la bataille se fût en- 
gagée selon le plan concerté d'avance , il est certain que 
Monsieur aurait gardé sa contenance noble et belliqueuse 
au milieu du danger. La petite provision de courage qu'il 
avait amassée le matin en se levant l'aurait conduit jus- 
qu'à la fin de l'action ; mais, des circonstances nouvelles 
^t précipitées ayant jeté le désordre dans ses esprits, 
les rouages qu'il avait montés à grand'peine se retâ- 



1 Dans ses mémoires, lecardinAl de Richelieu accuse Puylaurens 
d'avoir empêché Monsieur de secourir le maréchal «de Montmo* 
rency. 
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chèrent tout à coup , et il retomba au-dessous de lui- 
môme. 

La bataille de Castelnaudary ne méritait que le nom 
d'escarmouche. M. de Montmorency une fois prisonnier, 
le maréchal de Schomberg se garda bien de marcher 
contre les rebelles. Son intérêt n'était plus de combattre. 
On apprit dans la nuit qu'il s'éloignait. Monsieur voulut 
se retirer à Beziers, et, pendant ce court trajet , la déser- 
tion se mit parmi ses troupes. De fausses alarmes circu- 
laient dans les rangs. Pendant la retraite, cinq mille 
hommes d'infanterie se trouvèrent réduits à quinze cents. 
Monsieur, se sentant perdu, tombait dans un état qui eût 
fait honte à une femme. Il ne se montrait plus, ne tenait 
plus de conseils, et ne disait plus que des mots incohé- 
rents , comme dans le délire de la jQèvre. Le dixième jour, 
M. d'Aiguebonne vint à Beziers pour parler à Monsieur 
de la part du roi; le onzième, M. de Bullion arriva por- 
tant les propositions de M. le cardinal. Les négociations 
commencèrent, et par conséquent ce fut le tour des favoris 
de Gaston à trembler. 

Monsieur n'eut pas assez d'empire sur lui-môme pour 
dissimuler sa joie en comprenant que sa vie, sa fortune et 
sa liberté étaient à l'abri de tout danger, et que son hon- 
neur et ses amis seulement seraient sacrifiés. Lorsque 
d'Aiguebonne l'eut assuré que le roi le tenait toujours 
pour son bon frère, et lui rendrait volontiers sa tendresse 
à la condition de ne plus sortir du royaume et de ne plus 
écouter de mauvais conseils, le prince laissa échapper 
cette parole de sinistre présage : —Je m'en tire à bon 
marché. Il demanda ensuite si son frère composait tou- 
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jours de la musique de chapelle, et s'il aimait encore à 
faire des confitures. 

Le roi, ayant le champ libre, avait quitté Lyon avec sa 
petite cour, et s'approchait de Beziers en recevant les clefs 
de toutes les villes insurgées. Il faisait le voyage le plus 
plaisant du monde. A son entrée dans le pays rebelle, on 
commençait par pendre ou décapiter le commandant de la 
place, et puis le roi s'informait s'il y avait du raisin , du 
fruit mûr ou quelque production particulière du sol en 
herbages et légumes. Il en commandait un plat pour son 
dîner, jouait de la guitare en attendant le repas, et se cou- 
chait à huit heures du soir, pour recommencer le lende- 
main, n assaisonna ses matinées de pendaisons à Pont- 
Saint-Esprit, à Beaucaire, Uzès, etc. Le chevalier de 
Gavestan, le vicomte de l'Estange et d'autres gentils- 
hommes de province furent ainsi vendangés dans ces dé- 
lassements royaux. Monsieur ouvrait fort les yeux en écou- 
tant les récits de ces exécutions. Il se rappelait que le roi 
avait accablé de caresses MM. de Vendôme, qui étaient 
ses frères, au moment de les envoyer au donjon de Vin- 
cennes; il réfléchissait au dépit secret de Louis XIII de 
n'avoir pas su donner un dauphin à la France; il connais- 
sait bien la jalousie du roi, qui ne pouvait supporter l'idée 
de considérer son frère comme Théritier du trône. Sans 
oser avouer ses craintes, Monsieur songeait que sa mère 
était une Médicis. Les douces paroles apportées par d'Ai- 
guebonne n'étaient-elles pas un piège, et n'usait-on pas 
envers le frère du roi de la même dissimulation qu'envers 
MM. de Vendôme? Une contradiction que le prince remar- 
qua dans le langage de l'envoyé redoubla ses frayeurs. 
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D'Aîguebonne n'avait point encore parlé du mariage de 
Monsieur avec la jprincesse Marguerite. H lui échappa un 
matin de dire que cette alliance serait pour Sa Majesté la 
chose la plus déplaisante du monde, et que Monsieur se- 
rait bien plus assuré d'obtenir son pardon, si le mariage 
n'était point conclu. La conséquence qui ressortait natu- 
rellement de cette parole était que Gaston ne devait point 
espérer de pardon , si au contraire le mariage avait été 
célébré. Les amis de Monsieur reconnurent l'effet que ces 
sombres aperçus .produisaient sur l'esprit de ce prince en 
le voyant demander des bottes de cheval et s'informer s'il 
avait dans son écurie quelque bête excellente pom* la 
course et le voyage. 

Cependant, le 19 septembre .1632, une estafette arriva 
et remit à M. de Bullion de nouvelles instructions du car- 
dinal. On promettait à Monsieur sa grâce entière, s'il pou- 
vait jurer que son mariage avec la princesse Marguerite 
n'était pas encore célébré. Gaston d'Orléans leva la main 
et jura qu'il n'était point marié. 

— Puisqu'il en est ainsi, dit M. de Bullion, Votre Altesse 
n'a rien à craindre; le passé est oublié en ce qui la con- 
cerne. Occupons-nous maintenant de ses amis : le duc 
d'Elbeuf aura son pardon, M. le cardinal s'y engage; quant 
à M. de Montmorency, on ne veut pas même que vous 
parliez en faveur d'une personne prise les armes à la main. 

— J'en parlerai pourtant, dit Monsieur; mais que de- 
viendra Puylaurens? 

— Les nouveaux ordres de M. le cardinal lui sont favo- 
rables. On ne le retire point de la maison de Votre Altesse. 
On lui accorde sa grâce, à de petites conditions dont un 
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autre courrier Tinstruira. Voici une lettre pour lui que j'ai 
trouvée parmi mes dépêches. Je ne sais de qui elle esL 
Peut-être y verrart-iL ài cpieUe.ciFCQnstaii£e il doit cet adou- 
cissemenl dans la colère de M. le cardinal. Lisez œtle 
lettre^ Puylaurens, et pBéparezrvous à.jQuer votre person- 
nage.. 

— De quel personnage entendez-vous parler? 

— Vous saurez cela demain* Commencez, par manges 
le miel et Tamlffoisiû;^ plus tard il faudra, boice le plus 
amer. 

Puylaurens rompit le cachet de la lettre et regarda bien, 
vite à la dernière page.. D. y trouva cettesignature : a Mar- 
guerite de PontrGhâieau.. » 

ce Mon pauvre chevalier, écrivait la nièce du cardinal, 
j'ai la tête perdue. Je ne sais où j'en suis ; mais je crois 
que je viens de vous sauver la vie- Tâchons de procéder 
avec ordre et méthode, comme disent ces prudes femmes 
dont vous m'avez vue flanquée. Je ne vous gronderai point 
de vous être brouillé avec mon oncle et d'avoir rejeté mon 
amitié bien au-dessous de vos ressentiments. Ce sont des 
choses, politiques et vous savez queie n'y entends rien. Ce 
qui est abominable à vous , c'est de m'avoir manqué de 
fidélité. Vous n'étiez lié à moi que par des badinages ; 
mais j'avais pris ces badinagps au sérieux. Quand j'ai su 
vos amours avec une étrangère, ie n'en ai point dormi de 
quatre nuits, et je vous, ai renvoyé votre bague en maudis- 
sant le temps si doux de notre enfance. Voyez de quelles 
horreurs vous êtes la cause ! Le mal que vous m'avez fait 
vous a été rendu, car jp sais à présent que votre maltresse 
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VOUS abandonne. Vous pouvez juger de mes peines par les 
vôtres. 

» Depuis la bataille de Castelnaudary, toutes les dames 
accourent en procession se jeter aux pied&de mon oncle 
pour lui demander la grâce de M. de Montmorency. Ce 
héros a aimé bien du monde, à ce qu'il me paraît. Madame 
de Guemené est venue de Paris en poste, tout échevelée. 
Hier, trois autres belles ont empêché M. le cardinal de 
manger sa collation, tant elles avaient hâte de pleurer 
devant lui. La reine et madame de Chevreuse étaient les 
seules qui eussent parlé de vous. Votre perte était assurée, 
car mon oncle est jaloux de la reine, je ne sais pourquoi, 
et il détesle madame de Chevreuse. J'ai été plus fine que 
les autres, qui ne réussiront point à sauver le héros mal- 
heureux, tandis que je sauverai celui que j'aime. A force 
d'épier le moment favorable, j'ai trouvé ce matin M. le car- 
dinal en bonne disposition. En me voyant travailler bien 
sagement à une tapisserie, mon oncle m'a donné un baiser 
et m'a dit que j'étais une brave fille de ne point l'ennuyer 
au sujet de M. de Montmorency. Alors j'ai jeté là mon ai- 
guille, et, le saisissant par la manche de sa robe, je lui ai 
dit de ne pas trop me complimenter, que je voulais être la 
dernière à l'ennuyer, mais que je crierais et pleurerais pius 
haut que toutes les belles ensemble, et non pas pour M. de 
Montmorency, mais pour un autre. Il se mit à rire et me 
demanda qui était celui-là. Je vous nommai en déclarant 
que jamais il n'aurait de repos s'il ne m'accordait votre 
grâce. Monseigneur mon oncle fit une certaine grimace 
que je lui connais et qui n'annonce rien de bon. Dans ces 
occasions où il ne veut point céder, il relève et rabaisse ses 
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sourcils d'un air qui me fait peur : Puylaurens, me dit-il, 
est un ingrat. Jo l'aimais et il m'a trompé. Il mérilo que 
je l'oublie dans son malheur. — Oui, mYcriai-je, c'est un 
ingrat; cependant me voici à vos genoux. Vengeons-nous 
de lui tous deux en le sauvant. — C'est une vengeance tic 
femme, répondit cet homme terrible, et moi je suis i:n 
homme d'État. — Que dites-vous donc, mon oncle? re- 
pris-je, le pardon est une vengeance de chrétien et de mi 
nistre de Dieu. 

» Comme je vis bien que mes paroles l'avaient louché, 
je n'insistai pas, et le laissai partir. Le soir, il y avait beau- 
coup de monde dans le salon. J'allais me retirer sans oser 
souhaiter le bonsoir à mon oncle, lorsqu'il m'appela d'un 
air si sévère, que j'en fus glacée. — Mademoiselle, me 
dit-il en prenant sa grosse voix , apprenez que je suis un 
bon chrétien et un honnête ministre de Dieu. — Nous 
sommes vengés tous deux. — Je lui sautai au cou et l'em- 
brassai de tout mon cœur. — Ma fille, reprit-il, je te dois 
un sentiment dont le ciel me tiendra compte. Ne me de- 
mande plus rien, car il faut maintenant penser au service 
du roi. 

» Je n'avais plus rien à demander ; je me sauvai bien 
vite dans ma chambre pour vous annoncer cette heureuse 
nouvelle. Le courrier part demain, et je lui ferai donner 
cette lettre par M. de Cavoie qui est de vos amis. Mon cher 
chevalier, dans nos jeux d'enfants vous m'avez sauvée des 
griffes des dragons et des mains des enchanteurs; je vous 
sauve de la mort : c'était mon devoir. J'en suis folle de 
joie. Adieu, ingrat. Si vous êtes content de moi, et si vous 
m'aimez encore, renvoyez-moi ma bague. 

9 
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» p. s. J'oubliais de votts diro que mon onde vok ac- 
corde votre grâce à de petites conditions quîil ne ûâx point,, 
mais qui seront expliquées dans le tmlé pai> écrit entoc le 
roi et Monsieur, d 



XIV 



Puylaurens était parfagé entre la honte, le remords et 
l'attendrissement. Marguerite avait raison de se dire ven- 
gée, car il n'est point de vengeance pins accablante pour 
un cœur ingrat que le pardon. Cette aimable fille faisait 
plus que de pardonner à son ami, die lui sauvait la vie.. 
Il n*cn fallait pas timt pour consoler Puylaurens de Faban- 
don de madame de Phaisbourg. Le bandeau qui itô tenait 
guère sur ses yeux aclieva de tomber, et il se demanda 
comment il avait pu regretter cette princesse fantasque et 
conompue; il se serait plutôt arraché le cœur que d'y 
laisser le moindre vestige de sa faiblesse pour, elle, et U 
sentit avec une joie infmie son premier amour renaître 
plus frais et plus vif que jamais. Cette révolution dans les 
sentiments de notre héros lui prêta beaucoup de philc^o- 
phie à supporter ses revers pohtiques. Tandis que Mon- 
sieur i)erdait le sommeil par inquiétude, Puylaurens ne 
songeait qu'à renvoyer sa bague à mademoiselle de Pont- 
Château. Son écuyer, déguisé en paysan, réussit à re- 
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iBeltre cd-te bagne entre les mains de Marguerite au mo- 
ment où la cour arrivait à Montpellier. 

Ce fut le 25 de septembre au soir que M. de BulHon 
apporta à Monsieur le traité de paix dont le dernier ar- 
ticle, ainsi conçu, était écrit de la main du cardinal : 

« 6° Puylaurens , principal auteur de tous les mauvais 
conseils donnés à Monsieur depuis deux ans, instigateur 
de toutes les fautes qui ont éloigné ce prince du roi son 
frère, s'engagera par serment à avertir Sa Majesté et M. le 
cardiTial des intrigues qui seront tramées à i' avenir contre 
le service du roi et l'intérêt des minières. S'il existe à sa 
connaissance des circonstances qu'il importe au roi de sa- 
voir et dont Sa Majesté ne soit pas encore informée, con- 
cernant les affaires de Monsieur, il les dévoilera dès à pré- 
sent sans aucun déguisement. Il déclarera vouloir être tenu 
pour coupable, comme il Test, avant que le roi lui accorde 
sa grâce aux conditions ci-dessus, et se tiendra pour res- 
ponsable, sur sa tête, de la fidèle exécution de tous les 
articles signés *. » 

Après avoir lu ce morceau, où Tesprit du cardinal se 
retrouvait encore plus visiblement que sa main, Gaston 
(l'Orléans le passa en rouissant à son favori et se mit à 
siffler entre ses dents. 

— Quelle réponse vas-tu faire? dit-il au bout d'un long 
silence. 

* lîiîtorfqne. 
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— Une réponse fort simple : je n'accepte point ma 
grâce h ce prix. 

— Te laisseras-tu couper la tôte pour ne point faire un 
faux serment? Jure toujours de dévoiler, jure d'avertir, et 
sauve ta vie. 

— Je ne puis me déslionorer publiquement. 

— Mon pauvre ami, lu vas mourir, il n'en faut plus 
douter. 

— Eh bien! je mourrai. 

Monsieur regarda Theure, bâilla deux ou trois fois en 
se plaignant de la fatigue , et se retira dans son apparte- 
ment. Puylaurens comprit que le prince Tabandonnait. Sa 
tôte s'échauffant par degrés, il monta à cheval sans aver- 
tir personne de son dessem et partit pour Montpellier. Il y 
arriva au point du jour et se fit conduire chez M. de Ca- 
voie, qui était encore au lit. 

-— Imprudent! s'écria Cavoie, vous allez être arrêté, et 
c'est à moi-même qu'on en donnera l'ordre. 

— Vous ferez votre devoir, répondit Puylaurens; mais 
d'abord commencez par avertir M. le cardinal de ma pré- 
sence, et dites-lui que je viens exécuter l'article sixième, 
en lui dévoilant les secrètes pensées que nous avons au 
fond du cœur, Monsieur et moi. 

Cavoie sortit du lit en grondant de cette commission 
embarrassante, et finalement il accompagna Puylaurent 
jusqu'à la maison où logeait M. le cardinal. Les gentils 
hommes qui attendaient le lever de rÉminenlissime fureni 
saisis d'horreur en voyant le favori de Monsieur. Lea ims 
s»e changèrent en statues, les autres prirent la fuite, et 
en un moment la nouvelle de son airivëe f assa des mallre^» 
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aux laquais, des laquais aux femmes de cbambre, et des 
femmes à leurs maltresses. Les dames s'en levèrent une 
heure plus tôt qu'à l'ordinaire. Cependant M. le cardinal 
venait de faire répondre par Cavoie qu'il ne voulait point 
recevoir Puylaurens, lorsque mademoiselle Marguerite ac- 
courut tout émue et dans un désordre charmant. 

— Je connais le sixième article des conditions, dit-eB ô, 
et je m'attendais à votre arrivée. Vous verrez mon oncle, 
je vous le promets. Voici le talisman c[ui vous ouvrira la 
porte. 

En parlant ainsi , elle montra la bague qui lui avait 
été renvoyée, puis elle s'enfuit en courant. Peu d'mstants 
après, les huissiers appelèrent Puylaurens. M. le cardinal 
était à sa toilette, entre Bois-Robert et son barbier. Made- 
moiselle de Pont-Ch&teau, blottie dans un large fauteuil, 
tenait ses regards fixés sur le visage de son oncle avec un 
air de déQance et de sévérité. 

— Puylaurens, dit Son Éminence, permettez-moi de 
vous donner sans colère un petit avertissement : vous por- 
tez la tète un peu bien haute pour un vaincu. Des per- 
sonnes que j'aime et qui me touchent de fort près ont 
sollicité votre grâce. Je me suis rendu à leurs prières et je 
no retirerai point ma parole donnée ; mais il faut, de votre 
côtéj montrer quelque envie de nous satisfaire. 

— Monseigneur, répondit le jeune homme, si je porte 
la tête trop haute, faites-la couper tandis que je suis en- 
core homme de bien; car, si je vous obéissais, il serait 
trop lard demain pour mourir avec honneur. 

Le cardinal échangea un coup d'œU avec Bois-Robert. 

— A ce compte-là, reprit-il, vous auriez été rebelle au 
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roi, VOUS auriez poussé Monsieur à la guerre civile, et il 
faudrait encore prendre garde de ne point blesser cet hon- 
neur chatouilleux! Vous n'y songez pas : humiliez-vous, 
jeune homme. 

— Que puis-je faire de plus que de m'avouer coupable? 

— n y a une petite querelle particulière entre vous et 
moi sur laquelle je veux avoir gain de cause, au moins 
pour un temps. Vous céderez à myes volontés, et nous re- 
deviendrons bons amis. 

— Je ne serai jamais Tami de Votre Éminence tant 
qu'elle voudra me réduire au métier d'espion. 

A ces mots, la nièce du cardinal se leva impétueuse- 
ment de son fauteuil. 

— Voilà donc, s'écria-t-elle, le siyet de la querelle? 
Quoi ! mon oncle, vous voulez avilir une personne que 
j'aime, un compagnon de mon enfance dont vous m'avez 
accordé la grâce! Fi! cela est indigne d'un prélat. Ne par- 
lez pas de ces vilaines choses, si vous ne voulez être grondé 
sévèrement malgré votre puissance et votre âge. 

— Je serai grondé, répondit le cardinal; mais je n'en 
démordrai point. Il faut céder. 

— Puylaurens, reprit la jeune fille avec une fierté inex- 
primable, vous ne coderez pas. Votre honneur m'est aussi 
cher que le mien. Il y a mille abîmes entre nous deux; 
n'ajoutez pas celui de la honte. 

Un sourire de malice releva les moustaches du cardinal. 

— J'apprends du nouveau, dit-il. Des abîmes sont entre 
Puylaurens et ma nièce! Que t'en semble, Bois-Robert? 

— n me semble, répondit Bois-Robert, que Votre Émi- 
nence a contre elle plus qu'elle n'avait imaginé : si l'amour 
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s'en mêle, tenez- vous pour battu, et n'allez pas donner du 
chagrin à ces pauvies enfants. 

— Eli bienl qu'on s'explique, dit te cardinal. 

— Monseigneur, reprit Payfeurens avec émotion, j'aime 
passionnément votre nièce chérie. Pour obtenir de vous 
une lueur d'espérance, je donnerais tout au monde, excepté 
mon honneur. Jugez de coque j'ai du souffrir en rompant 
avec vous. Jugez de Thorreur de ma situation, lorsque 
vous m'avez contraint à faire la guerre à celui de qui dé- 
pendait mon bonheur; mais jugez aussi de la force de mti 
conscience. J'avais assez de motifs de vous aimer et de 
vous témoigner mon respect; cependant vous avez tant 
fait, que je suis devenu votre ennemi, et aujourd'hui môme 
je suis encore d)ligé de repousser une grâce qui me rap- 
procherait de celle que j'aime. 

— Et vous, ma mie, demanda le cardinal, n'avez-vous 
rien à confesser? 

— Si fait, mon oncle, dit la jeune fille en rougissant : 
puisque vous me pressez et que l'occasion l'exige, je vous 
confesserai des sentiments que Puylaurens ne sait point, 
à moins qu'il ne les ait devinés. Dans mon enfance, j'ai 
conçu pour lui ume amitié tendre; mais, depuis ma petite 
jeunesse, je crois que j'éprouve... 

— Achève, ma fille; c'est de l'amour, n'est-il pas vrai? 

— Ahl mon oncle, ne vous fâchez pas. C'est votre faute 
plus que la mienne. Pendant longtemps je l'aimais sans 
le savoir, et, quand je l'ai vu maliieureux, persécuté, f ai 
connu ce que j'avais au fond du cœur. 

— Monsieur le cardinal, dit Bois- Robert, auriez-vous 
de h peine si votre aimable nièce venait ù mourir? 
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— La belle question ! 

— El si elle tombait malade? 

— Que tu es sot, Tabbé! 

— Or, pour qu'elle ne meure pas, il ne faut pas qu'elle 
tombe malade, et, pour ne point tomber malade, il est 
nécessaire qu'elle mange et dorme bien; mais on ne sau- 
rait manger et dormir si Ton a du chagrin, et les filles ont 
du chagrin quand on les sépare de leur amant : d'où je 
conclus que votre nièce mourra si vous ne la mariez h 
Puylaurens. 

Le cardinal se tourna vers Antoine de L'Age. 

— Vous voyez, lui dit-il, que vous n'entendez rien à 
vos intérêts. Accordons-nous ensemble; vos affaires s'en 
trouveront bien, et les miennes en iront mieux. Le prince 
que vous servez ne mérite pas tant de scrupules délicats. 
J*y mets peut-être de l'entêtement; mais c'est une satis- 
faction que je veux avoir. Si vous voulez me servir, je vous 
autoriserai à faire votre cour à ma nièce. 

— Et moi, s'écria la jeune fille, je refuserai un amant 
assez lâche pour m'acheter h ce prix. Adieu, Puylaurens; 
mon estime pour vous est augmentée de toute la force de 
ma douleur. Soyez malheureux, et mourez, s'il le faut; 
M. le cardinal fera deux victimes à la fois. 

Mademoiselle de Pont-Château sortit en pleurant 

— On voit bien, dit Bois-Robert, que Votre Éminence 
a grande envie de faire ce mariage. 

— Oh ! répondit le ministre, les choses iraient trop vite, 
91 je n'élevais quelques petites difficultés. Puylaurens ne 
^-QuJrait pas devenir ainsi mon neveu tout à coup. 

— Monseigneur, reprit le pauvre Puylaurens, jouis- 
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sez de votre triomphe. Je sois le pins misérable des 
hommes. 

Le cardinal se frotta les joues avec du savon d'un air 
satisfait. 

— Monsieur, dit-ii, les conditions du traité sont fixées. 
Cela ne me regarde plus. C'est désormais une affaire entre 
le roi et son frère. 

— Eh bien ! conduisez-moi donc aux pieds du roi; je 
trouverai peut-être la justice et la pitié dans son âme. 

— Vous voulez lui parler! s'écria le ministre en re- 
poussant la main de son barbier pour tourner vers Puy- 
laurens ses yeux flamboyants. Eh ! que lui direz- vous? 
Avez-vous dessem de m'accuser devantlai? 

— Je me défends , monseigneur; il ne faut pas changer 
les rôles. 

— Non , non , vous ne parlerez point au roi. 

— Permettez au moins que je lui écrive pour le supplier 
de m'exempter du serment qu'on me demande dans l'ar- 
ticle sixième du traité. 

— Écrivez sur cette table. Je remettrai moi-même votre 
lettre. 

Puylaurens écrivit à la hâte ce qui suit : 

«Sire, 

» Je veux être tenu pour coupable, comme je le suis; 
mais, en m'engageant par serment à dévoiler les pensées 
ei les desseins de Monsieur, je manquerais à l'amitié dont 
ce prince m'honore, et je me couvrirais d'infamie. Si 
donc Votre Majesté ne me dispense point d'un serment 

9. 
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que je ne puis faire, je n'ai plus qu'à me rccoixunander h 

sa clémence. » 

Le cardinal lut celte pétition et la mit dans sa poche. 

— Jeune homme, dit-il en souriant, allez en paix. 
Votre épître sera tout à Theure entre les mains du roi. 
Vous recevrez la réponse à Beziers. Que dans une heure 
on ne vous voie plus ici. 

Puylaurens partit pour Beziers; il y reçut le lendemain 
ce billet du cardinal : 

« Vous êtes plus heureux, monsieur, que vous ne mé- 
ritez de rêtre. Le roi vous dispense du serment dont il est 
question en Tarticle sixième. Ne vous imaginez point 
pour cela être en grande faveur. Retirez-vous avec Mon- 
sieur à Tours ou à Blois, qui sont les deux villes où Son 
Altesse a la permission de demeurer. Je saurai comment 
vous vous montrerez digne du pardon qu'on vous accorde 
si bonnement. ï) 

Un autre exprès, qui suivait le premier, apporta une 
petite boite dans laquelle Puylaurens trouva une bague 
surmontée d'une turquoise, plus une lettre qui n'avait 
pas besoin de signature. « Qu'a donc mon oncle? disait 
cette lettre, n parait tout changé I U prononce tout bas 
votre nom d'un air consterné. On assure id que cela tient 
à une révolution qu'il redoute dans l'esprit du roi. Si le 
moment où fl doit s'avouer vaincu est proche , cherchez 
dans votre cœur ce que vous avez à demander à M. le 
caidinaL x> 
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Enfln, un troisième exprès vint à Beziers dans la nuit, 
avec une lettre de madame de Chevreuse. « Mon cher Puy- 
laurens, disait la duchesse, M. le cardinal, en remettant 
hier votre pétition au roi, a fait tout au monde pour vous 
attirer le refus le plus dur; mais M. de Saint-Simon avait 
commis une indiscrétion dont Sa Majesté se plaignait 
amèrement, lorsque votre supplique arriva. Le roi poussa 
un soupir en s'écriant : « Ah ! mon frère est plus aimé que 
» moi. Ses confidents veulent mourir plutôt que de le 
y» tromper, tandis que mes amis me vendraient s'ils pou- 
» vafênt. » Et, se tom*nant d'un air irrité vers le ministre^ 
il lui ordonna de vous dispenser du serment et de ne plus 
vous tourmenter comme il a fait jusqu'à ce jour. Ce premier 
symptôme de la lassitude du roi et cette révolte contre la 
tyrannie du cardinal étonnent et réjouissent toute la cour. 
Faites votre profit de cet avertissement; mais tenez-vous 
en garde. Vous touchez au bonheur ou à votre perte, n 

Gaston d'Orléans sautait d'un pied sur l'autre par excès 
de joie en écoutant la lecture de ce billet. Passant tout à 
coup de la crainte à la jactance , il s'écriait que le r^gjOfi 
du cardinal despote était passé; mais Puylaurens fit ob- 
server à Monsieur que le roi pourrait offrir encore d'aa- 
ive& indices de lassitude et de dégoût avant de se résoudre 
à renvoyer son ministre, que la paresse était une pi^ 
sioùf et que, Louis XIII étant paresseux, cette passion le 
gouvernait, appuyée encore par l'habitude. Il enpg«a 
Monsieur à se rendre docilement à Blois , et ils y allèroot 
&à effet tous deux » accompagnés seulemeni é'oa j^etit 
BiOmbre d'amis fidèles* 
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Tandis que Gaston d'Orléans et son favori atloni1nio:;t 
au château de Blois les effets de la clémence du roi ou de 
la rancune du cardinal, on menait avec célérité le procès 
du duc de Montmorency. En moins de deux mois, le hé- 
ros, encore saignant de ses dix-sept blessures, passa du 
champ de bataille à Téchafaud : il fut décapité à Toulouse, 
le 30 octobre 1632. Aussitôt après, la cour se divisa en 
trois bandes. M. le cardinal, suivi d'un cortège digne d'un 
satrape, s'enfonça dans la Guienne , en charmant la lon- 
gueur du chemin par de peliles exécutions à ïnort, afin 
d'éblouir et d'intimider les provinces rebelles. La reine se 
rendit pur une autre roule à Bordeaux, accompagnée 
seulement des personnes dont les services lui étaient ri- 
goureusement nécessaires, et, dès le 31 octobre, le roi 
partit pour Paris , à petites journées. 

Un matin, une chaise de poste entra dans la cour du 
château de Blois. Puylaurens mit la tête à la fenêtre , et, 
\oyant descendre la laide ligiire de Bulliou , ce porteur 
acharné de mauvaises nouvelles, il en conçut de l'inquié- 
tude. Au bout d'un quart d'heure, on vint appeler Puy- 
laurens; il courut au cabinet du prince , et il trouva Mon- 
sieur tenant à sa main une lettre du cardinal datée de 
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Bordeaux. Cette lettre était adressée au roi en forme de 
ranpori cl en style de testament. 

vc Votre Majesté, disait le ministre, ne saurait, sans être 
acciiséede faiblesse, permettre que les conditions du traité 
ilc ?JonlpHlicr se passent en discours et demeurent sans 
cxéciilion Gomme les mariages des princes ont toujours 
élô affaires d'Étîit, d*où il peut ressortir de grands biens ou 
des dangers de conséquence, il importe de tirer au clair 
si Monsieur s'est ou non allié h la maison de Lorraine par 
un mariage clandestin. Quoique Son Altesse royale ait 
aftirmé n'avoir point conclu avec la princesse Marguerite, 
des révélations nouvelles et de plus amples informations 
ont fait naître des doutes qu'il faut éclaircir. S'il se décou- 
vrait que Monsieur eût trompé Votre Majesté sur celte 
grave matière, il y aurait lieu à revenir sur les grâces et 
les actes de clémence dont on a comblé Son Altesse ainsi 
que ses conseillers. Puylaurens surtout aurait à rendre un 
compte sévère. La dispense du serment n'empêche point 
qu'il ne soit tenu d'obéir aux ordres de Votre Majesté, 
mentionnés en l'article sixième. C'est le devoir d'un sujet 
fidèle d'avertir sans déguisement le roi de tout ce qui a 
été pratiqué au préjudice de l'État. Les grâces et l'oubli 
du passé ne perlent point sur des fautes qu'on n'aurait 
point avouées. Il faut donc exiger de Puylaurens une con- 
fession nouvelle et entière. Avant d'être l'ami et le confi- 
dent de Monsieur, il est sujet de Votre Majesté. Il doit 
parler. C'est à lui de révéler le mariage de Monsieur, si ce 
niar»agc a élé conclu, et pour qu'il ne puisse prétendre 
Ignorer les peines auxquelles il s'exposerait par un men- 
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Songe, on le peut aveitir <jue, s*ii ne dit Têtière vérité, il 
y va de sa vie. » 

En marge, le roi avait écrit ces mots : « Approuvé. M. de 
Bullion portera ces dépêches à Monsieur et interrogera 
kdit Puylaurens, » et avait signé « Louis. ». 

Paylaurens prit lecture de ce factum, et, pendant ce 
temps-là, Monsieur, se promenant à grands pas, renver- 
sait un siège d'un coup de pied à chaque tour de chambre. 

— Tu le vois, dit-il, ce ministre m'a voué une haine 
viagère ; il me poursuivra jusque dans le tombeau. Jamais 
il n'y eut d'obstination pareille à la sienne, il faut que l'un 
de nous deux périsse. 

La cdére de Monsieur se montant par degrés, l'inconti- 
nence i]e langue croissait avec elle- Enfin le prince s'arrêta 
devant BuUîon, et, le prenant par son rabat: 

— Petit démon î lui dit-il, je ne sais à quoi tient que je 
ne t'étrangle. Je te ferai jeter dans la Loire, et je regar- 
derai du haut d'un pont quelle figure fait un commissaire 
du roi qui se noie. Retourne à Bordeaux, si tu ne veux 
être mangé par les poissons. 

lUilUon avait tant de fois reçu des coups du cardinal, 
qu'il ne s'intknida point. 

-- Monsieur, dit-il, je suk ici par ordre du roi, et si je 
ne m'en retourne pas comme vous le souhaitez, c'est pour 
votre bicB^ car vous êtes perdu si je ne rapporte pas une 
réponse, il y va peut-être de votre vie, aussi bien que de 
celle ÙG Pnylauircrtô. 

— £h bkaii^espfiiiJIfoBsieury voici ma réponse : Le car^ 
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dînai m*a poussé à bout. U veut que Fun de nous deux 
succombe. Ce sera lui. Je le ferai assoDamer par mes do- 
mestiques. 

— Votre Altesse s*égare, dit Bullion. Je reviendrai dans 
une heure, et j'espère vous retrouver plus calme. 

Aussitôt le commissaire du roi sorti, Puylaurens entraîna 
Monsieur hors du château, carie prince avait besoin de se 
rafraîchir les sens et de rappeler à lui sa raison. Tous deux 
raisonnèrent sur le nouveau piège que leur tendait Ven- 
nemi. M. le cardinal disait dans son factum que de plus 
amples informations avaient fait naître des soupçons sur 
le mariage de Monsieur. Selon toute apparence, il avait 
des certitudes, et le mot de soupçons était là pour inviter 
Monsieur et Puylaurens à se perdre par des mensonges. 
D'un autre côté, si Gaston d'Orléans faisait l'aveu de son 
mariage secict, c'était confesser qu'il avait trompé le roi 
par un faux serment pendant la discussion du traité de 
paix. Ce prince avait compris l'alternative où le jetait le 
cardinal, et sa fureur contre Bullion n'était qu'un moyen 
d'écolier pour éluder la difficulté d'une position insoute- 
nable. La malice du ministre mettait Monsieur sur le che- 
valet, et l'honneur d'un fils de France subissait la torture 
extraordinaire. Tout en raisonnant, Gaston et son favori 
descendirent jusqu'au bord de la rivière où passait la route 
c!e Paris. Le prince, accablé par la honte et le désespoir, 
prit sa tête entre ses mains, et s'écria tout haut : 

— Ne trouverai-je pas une bonne âme qui me débar- 
rasse de cet homme par un coup de poignard? 

— Voilà le poignard, le bras qui le porte et la bonne 
âxne, dit une voix. 
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Le capitaine La Pistole avait suivi par derrière. Mon- 
sieur se retourna, comme pris sur le fait, et, voyant ce 
bandit le chapeau àla main, les pieds en dehors et le visage 
épanoui, il se mit à sourire : — Cet estafier, dit-il, a une 
mine plaisante. Je connais cette grimace-là. 

— La terre, répondit Puylaurens, n*a jamais porté de 
coquin plus corrompu ni plus déterminé. 

— Quelle gloire pour moi! s*écriale bandit d*un ton de 
théâtre. Je suis connu du plus grand prince du monde, et 
j'ai Testime de son confident. Ma fortune est assurée. N'en 
doutez point, monseigneur, vous emploierez mon minis- 
tère, si vous ne voulez périr. Il y a longtemps que je l'ai 
dit à M. de L'Age : je tiens de la bouche du père Joseph 
que le cardinal vous déleste tous deux, et ne vous fera 
jamais de quartier. J'admire comment Monsieur pousse la 
patience si loin que de sortir du royaume, de se donner 
mille inquiétudes, se laisser accuser, entreprendre la 
guerre civile, capituler et subir les volontés du vainqueur, 
lorsque la vie d'un homme est si peu de chose, qu'une 
fluxion ou un mauvais ragoût peuvent la détruire. Et à 
quoi sert d'avoir tant de monde à ses ordres, mille bras 
prêts à frapper, les titres de fils et frère de roi? Pour moi, 
qui ne suis qu'un pauvre diable, si j'ai un ennemi, je le 
querelle dans un cabaret, je le tue galamment sur un pré 
ou subtilement dans un chemin, et tout est dit. 

*- Parce que tu n'as point de réputation à garder, ré- 
pondit Monsieur. 

— Une réputation est donc chose bien incommode? Mais 
il me semble que celle de Votre Altesse est justement ce 
qu'on veut endommager; elle se noie en ce moment, et 
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<îemnnclc du secours. Si vous n'y pourvoyez, elle va périr. 
Supprimez un seul homme à robe rouge, et la voilà qui 
renaît et sort de Teau toute fraîche. 

— Le drôle fait des sophismes, dit Monsieur. 

— Une bonne langue doit être aiguisée à deux tran- 
chants comme une épée. 

— Capitaine, dit Puylaurens, Monsieur s'est amusé de 
vous comme d'un bouffon ; n'allez pas vous croire pour 
cela un personnage, ni vous mêler d'exécuter ce qu'on ne 
vous commande point. 

— Ne craignez rien , répondit le brigand; je sais mon 
métier. Je demande à Son Altesse la préférence sur mes 
confrères, car elle en viendra tôt ou tard à l'emploi des 
grands moyens. Je ferai en sorte que ce coup-là soit mon 
chef-d'œuvre et ma dernière affaire. 

— Penses-tu vraiment, dit Monsieur après le départ du 
bandit, que nous en serons réduits à ordonner un meurtre? 

— Comment ! répondit Puylaurens , vous pouvez ad- 
mettre une pareille supposition ? 

— Je ne sais; mais ma réputation est perdue de toutes 
façons, et je reste aux prises avec mille embarras et mille 
dangers. 

— Nous en sortirons autrement que par un crime. 

Un carrosse à six chevaux s'arrêta sur la route en ce 
moment; une voix que Monsieur connaissait ordonna qu'on 
rouvrit la portière, et Ton vit descendre le président Le Coi- 
gocux. Il avait remis ses bottes de courrier, son manteau 
long et sa rapière. 

— Je vous trouve à propos, dit-il. M. de Montmorency, 
le Jour de son exécution, a révélé le secret de votre ma- 
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riage. Le traité devient nul par cette découverte. Il n'y a 
plus de sûreté pour vous en France. Monsieur sera respecté 
comme frère du roi, mais on fera des procès à Puylaurens 
et à moi; or, n'ayant point envie de manger des champi- 
gnons du bois de Vincennes, je gagne le large à Tinstant 
même. Vous plaît-il de monter dans ce carrosse ? 

— Il n*y a rien qui presse, répondit Puylaurens. 

— Comme il vous plaira. Pour moi, je ne croirai avoir 
ma tête sur les épaules qu'à la frontière de Lorraine. 

M. Le Coigneux remonta dans son carrosse et partit 
sans dire adieu. La nouvelle qu'il venait d'apporter mettait 
fin aux incertitudes. Monsieur savait toute la gravité du 
danger. Le roi pouvait retirer ses grâces, et la haine du 
ministre avait carte blanche. Gaston d'Orléans rentra au 
château, où Bullion l'attendart avec impatience. 

— Monsieur, dit le commissaire du roi, il faut, s'il vous 
plall, que je retourne auprès de M. le cardinal. 

— Qui vous empêche de partir? répondit le prince. 

— N'avez-vous point de réponse à me donner ? 

— Aucune. Je n*ai rien à dire à votre cardinal. Quant 
au roi, dites-lui que je suis pénétré d'amour et de respect 
pour mon frère, et que je lui enverrai ma réponse par l'un 
de mes serviteurs. 

— Tout ceci, dit Bullion en haussant la voix, sera fidè- 
lement rapporté à Son Éminence et au roi ; mais, comme 
je (lois remplir mon ministère, ii faut que j interroge le 
confident de Votre AUesse. Puylaurens, vous avez vu par 
la lettre de M. Je cardinal et Tordre du roi l'obligation où 
vous êtes de révéler ce qui a été fait contre le bien de l'État 
Je vous somme de répondre à ma question : « Son Altesse 
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royale est-elle, oui ou non, mariée avec la princesse llar- 
guérite de Lorraine? » 

— Monsieur le commissaire, répondit Puylaurens, 
Monsieur vient de vous dire qu'il enverrait sa réponse 
au roi. 

— Vous n'avez plus rien à ajouter? demanda Bullion. 
Vous avez bien songé aux suites que peuvent avoir vos 
refus de vous expliquer ? 

Monsieur se leva de son siège, et montrant la porte par 
un geste impérieux : — Assez de discours ! s*écria-t-il. 
Sortez à Finstant. — Bullion salua et sortit. 

Devant l'appartement qu'avait occupé jadis la reine- 
mère, au château de Blois, était une terrasse appelée le 
Perche-aux-Bretons, d'où Ton voyait l'un des plus beaux 
sites de la Touraine. Puylauuens se promenait avec Mon- 
sieur sur cette terrasse, et ils avisaient ensemble aux 
moyens de pourvoir à leur sûreté. Comme toutes les per- 
sonnes faibles, Monsieur passait avec une facilité déplo- 
rable de la colère à l'abattement le plus profond. Son 
esprit fléchissait sous le poids des difûcultés. Il confessa 
ingénument à son favori que ce mot de Le Coigneux l'avait 
frappé : a Monsieur sera respecté, comme frère du roi. » 

— En effet, dit le prince, pourquoi me donner tant de 
soucis? Je n'ai rien à craindre. 

Et en parlant ainsi, Monsieur regardait son favori d'un 
air si expressif, qu'il n'avait pas besoin, pour être compris, 
d'ajouter ces mots : — Mes amis, et toi-même, vous pé- 
rirez ; mais moi je me tirerai d'affaire. 

— Sans doute, répondit Puylaurens, vous n'avez rien à 
craindre. S'il suffit de boire et manger librement, d'aller 
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à la comédie et de courir le lièvre, rien n'est plus facile 
que d'atteindre ce haut degré de gloire. A quoi bon s'em- 
barrasser de ce que pensera le monde ? Votre Altesse n'aura 
point connaissance de ce que les historiens croiront d'elle, 
et si quelqu'un se hasarde à dire en la voyant passer : 
4( Voici ce prince qui a courbé la tête devant le cardinal et 
qui a laissé périr ses amis après les avoir engagés avec lui 
dans une entreprise périlleuse, » on fera châtier l'insolent, 
et vous oublierez ces propos en dansant un ballet, ou en 
mettant des étiquettes neuves à votre collection de mé- 
dailles. 

— Il est vrai, dit Monsieur, que mon rôle en ce momie 
n'aura pas été fort brillant; mais, quand je me serai bien 
remué, en mourrai-je un quart d'heure plus tard ? 

— Au contraire, s'écria PiJylaurens, c'est en vous humi- 
liant que vous ajouterez d'heureux jours à votre existence; 
M. le cardinal , touché de votre docilité, donnera l'ordre 
que l'on fasse arrêter la mort par le capitaine des gardes, 
lorsqu'elle viendra gratter à votre porte. 

— Tu me conseilles de m'enfuir et de me révolter en- 
•corc une fois ? 

— Point du tout. Je vous vois aujourd'hui en trop bonne 
disposition. Restez ici ; accordez satisfaction au roi et gain 
de cause à son ministre. Pour embellir votre réputation 
d'un dernier vernis, on fera casser votre mariage avec la 
princesse Marguerite, et ce coup de pinceau portera Téclat 
de votre nom jusqu'à la cour de Rome. 

— Mon mariage ! s'écria Monsieur; ils oc peuvent le 
déclarer nul sans mon consentement. 

— Vous le donnerez. 
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— Jamais I Ils me hacheront plutôt que de me con- 
traindre à celle bassesse. 

— Vous le donnerez, vous dis-je, et dans ce moment 
môme, si le roi était ici, vous Tauriez déjà donné. 

— Fuyons donc, fuyons à Finstant. Holà! des chevûuxl 
cria le prince. 

— Calmez-vous. Le roi est encore à trois journées de 
marche. 

— Eh bien! qu'allons-nous faire? Quelle réponse en- 
verrai-je à mon frère? Dicte-moi donc mes paroles et ma 
conduile. 

— Volontiers. Voici ce que vous écrirez au roi : <c Sire, 
je confesse ingénument que j'ai déguisé la vérité au sujet 
de mon mariage; mais pouvait-on exiger d'un homme 
réduit au dernier malheur de s'accuser lui-même? Puis- 
qu'on attache tant de prix à mes aveux pour m'humilier 
davantage, c'est devant vous seul que je m'humilie, en 
vous ouvrant mon âme. Le 12 janvier dernier, j'ai épousé 
la princesse Marguerite de Lorraine, et je perdrai plutôt 
la vie que de laisser rompre ces liens sacrés. Ma confession 
est entière à présent. Je n*ai plus rien à avouer, et, si de 
nouvelles persécutions doivent encore m'accabler, je saurai 
par là que mes ennemis se jouaient de mes sentiments et 
des vôtres en assurant que ma sincérité me serait proli- 
tiible. » — Vous enverrez cette lettre au roi, poursuivit An- 
toine de L'Age, et nous prendrons la fuite pour en attendre 
l'effet en lieu sûr. Nous reviendrons bientôt plus forts 
qu'auparavant, car le roi commence à se lasser de la 
tyrannie du cardinal. A peine serons-nous partis, qu'il 
saura mauvais gré à son ministre de nous avoir poussés à 
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celle extrémité, lorsque tout s'arrangeait à Tamiable. Notls 
serons r^pelés, et ce sera le tour de notre ennemi de trem- 
bler devant nous. 

M. de Bullion, qui aperçut de la grand'route Monsieur 
el son favori se promenant sur le Perche-aux-Bretons, de- 
vina qu'ils allaient s'enfuir, et dit plus tard au cardinal 
qu'il les avait vus faire le manège des hannetons, qui 
grimpent au sommet des arbres pour prendre leur volée ; 
mais cette plaisanterie ne fit point rire le ministre, qui de- 
vina bien l'intention de Puylaurens et le danger d'une 
troisième rupture. En effet, le roi murmura contre Riclie- 
lieu en recevant la lettre de son fcère. Sa mauvaise humeur 
redoubla lorsqu'il apprit que Monsieur et Puylaurens 
s'étaient enfuis de Blois, et il s'écria qu'il ne voulait plus 
se laisser souffler une colère qu'il n'éprouvait point. Ainsi 
finit la seconde cabale d'Antoine de L'Age contre le car- 
dinal de Richelieu. On verra par la dernière conmaent 
Puylaurens sut faire entrer dans la conspiration le premier 
personnage de France et de Navarre, et comment ce per- 
sonnage, de qui on devait attendre le succès, mina pour- 
tant l'entreprise. 
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XVI 



Antoine de L'Age prenaU les cho8es de haut en voulant 
rentrer en grâce par la seule volonté du roi et malgré 
roppositioQ du cardinal. Ce jeu^là était dangereux ; mais, 
dans les cabales de ce g^re, ie péiii devicsit un alti-uit 
par la grandeur qa'll donne à TeiUrt^irise. Louis Xlll au- 
rait tont de suiie rappelé son frère , si le minisUe, substi- 
tuant TintéréC de rÉtatà ses rancunes, n'eût fait sentir au 
roi que cette querelle de famille deviendrait le t>œlcMc 
utile d'un envahissement de la Lorraine. On IciL^nit à la 
cour de France plus de colère qu'on n'en avait de la fuite 
de M(Misieur, et les troupes reçurent rendre de marcher 
sur Nancy, où elles entrèrent sans rencontrer d'oi)stacîe. 

Gaston d'Orléans et ses amis s'étaient retirés à Bnncei'* 
les. L'infante d'Espagne les y reçut avec plus de magn'vi-* 
cence encore qu'à leor pieoiier voyage. Le prince tdt 
quinze mille livres par mois pour l'entretien de sa maison, 
ce qui était alors Xluq somme considérable. On distribiici 
aux gentilshonmies français des chaînes d'or avec de^N' 
médailles au portrait du roi d'Espagne. Le trésorier de 
l'infante donna des secours aux ofOciers nécessiteux. Ces 
libéralités mirent en joie la petite cour de Monsieur.N'ayant 
point de présents à faire en retour de celte générosité, les 
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réfugiés payèrent en monnaie de galanterie. Le princ/> 
donna Fexemple en se déclarant le serviteur de la fille du 
comte Colonia. Il n'y eut blenlôt pas une fille d'honneur 
de l'infante qui n'eût un adorateur dans la suite de Mon- 
sieur, et, pour obéir à celte mode, Puylaurens rendit ses 
hommages à la beauté de mademoiselle de Chimay. De- 
puis le premier séjour de Gaston d'Orléans à Bruxelles^ 
les dames espagnoles avaient appris à parler français. Les 
vers, le phébus, les violons allaient grand train, et il ne se 
passait pas de nuit sans une quantité de sérénades. 

L'étiquette d'Espagne était la plus sévère du monde , 
l'infante ne craignait rien pour ses filles d'honneur. Grâce 
à la hauteur des murs du palais, l'amour se faisait à dis- 
lance, et les soupirants ne causaient avec leurs belles 
qu'aux heures de réception devant tant de témoins que 
les mères pouvaient dormir en toute sécurité. Une demi- 
douzaine de duels animèrent ces galanteries. Hormis le 
baron de Vaucelas , qui se laissa vendanger par un coup 
de maladresse, il n'y eut que des égratignures, et les ri- 
vaux firent amitié ensemble après ces différends, dont la 
moitié furent accommodés par Monsieur. L'infante s'amu- 
sait de ces folies, et, si M. le cardinal eût voulu rabattre 
un peu de sa roideur, il aurait pu profiter des succès de la 
jeunesse française en pays étranger pour faire sa paix 
avec l'Espagne par l'entremise de Monsieur. 

Mademoiselle de Chimay, toute fraîche débutante, avec 
une grande beauté et un cœur neuf où les émotions com- 
mençaient à remuer comme des oiseaux éclos de la veille, 
s'essayait doucement à causer avec Puylaurens. La prin- 
cesse sa mère, personne de sens et d'esprit, demeurait eo 
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tiers dans leâ conversatioDs. Comme elle voyait bien que 
ces amonrs n'étaient qu'un badinage,elle ne s'en inquiétait 
point, et son indulgence reposait sur une amitié dontPuy- 
laurens lui avait trop de reconnaissance pour songer à la 
tromper. Les violons que le favori de Monsieur envoyait 
le soir sous les fenêtres, jouaient pour elle comme pour sa 
fille. Sauf trois ou quatre bouquets et autant de rubans 
que la demoiselle jeta par une jalousie élevée de trente 
pieds, Puylaurens ne trouva d'autre profil de ses prome- 
nades nocturnes que du froid sur les épaules et la satisfac- 
tion de se dire favorisé par une belle personne ; mais i 
n'en souhaitait pas davantage. 

Au milieu des délices de Bruxelles, la discorde trouva 
le moyen de se glisser parmi les ennemis du cardinal. La 
reine-mère, qui commençait à vieillir, ne se gouvernait 
plus que par les conseils du père Cbanteloup, le plus 
étrange confesseur qu'ait jamais pris une femme dévote. 
Ce prêtre, perclus de la goutte, était cependant plein de 
violence, avec une âme scélérate et une physionomie for- 
cenée. Marie de Médicis et son directeur, dont la haine ne 
voulait point d'accommodement avec le cardinal, accusè- 
rent Puylaurens.de négocier sans leur participation, et ils 
ne se trompaient pas, car Monsieur entretenait secrète- 
ment une correspondance avec le roi son frère. Le père 
Chanteloup envoya en France un estafier à ses gages avec 
la commission peu chrétienne d'assassiner le cardinal. Cet 
homme manqua son coup, et l'on sut à la cour de France 
que Gaston d'Orléans s'était brouillé avec sa mère pour 
s'être opposé à ce guet-apens. Madame de Phalsbourg, 
qui ne pardonsiait pas à Puylaurens le tour pendable 

no 
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qu'elle M avait joué, nî les mensonges qu'elle lui avait 
faits, se joignit au père Chanteloup. Le duc d'Elbeuf Fy 
accompagna, et Le Coigneux, jaloux de Tautorité tf An- 
toine de L'Age, passa dans le parti de la reine-mère. 

De leur côté, les Espagnols murmuraient. Monsieur, 
disaient-ils, s'apprêtait, pour prix des libéralités de l'in- 
fante, à ne laisser en Randre que ses vieux habits. Un 
soir, on tira sur Puylaurens un coup d'espingole qui ne 
l'atteignit pas, m^s dont une personne de sa suite fut 
blessée. Le marquis d'Aytone, gouverneur de Bruxelles, 
tout en faisant grand bruit de cette affaire, ne rechercha 
point l'assassin, qui était payé par le père Chanteloup. La 
police secrète de M. le cardinal porta ces nouvelles en 
France, et l'explosion de cette espingole eut un retentis- 
sement favorable jusqu'au château de Saint-Germain. 

Un jour, Gaston d'Orléans reçut une lettre entièrement 
écrite de la main du roi. « Mon frère, écrivait Louis XIII, 
j'apprends avec effroi qu'il n'y a plus de sûreté pour votre 
personne chez les étrangers. Revenez auprès de vos véri- 
tebles amis. Je ferai grâce à vos serviteurs, et je vous 
rends dès à présent la tendresse que je vous dois. Le che- 
valier d'Elbeine vous portera des conditions acceptables. » 

Le môme courrier remit à Puylaiffens une lettre de 
M. le cardinal ainsi conçue : 

ce Le roi ayant oublié ses sujets de mécontentement, 
vous pouvez pénétrer jusqu'aux genoux de Sa Majesté, à 
couvert sous l'amitié dont Monsieur vous honore. Je suis 
iiise de vous savoir séparé d'une cabale qui ne doit l 'as 
espérer de pardon, et je vous félicite d'avoir échappé aux 
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tentatives crmiinâies de cette cabale comtm votre per*- 
s(mne. Je vous montrerai pent^ôtre, de façon à toqs tou^ 
cher le cœur en un point sensibie, qm dans la réconcilia- 
tion comme dans rinimilié, je ne fais pas les choses à 
demi. » 

Au-deâsom de la signature du ministre , mademmseHe 
de Pont-Château avait écrit ces mois : 

« Mon oncle chercha son bâton de cire d'Espagne et son 
cachet. Il ne les trc?:.ve peint, parce que je les ai dans ma 
poche. Je profite de ce moment pour vous faire savoir que 
M. le cardinal vient de me prendre par l'oreille en me de- 
mandant si je serais bien aise de vous revoir, et si j'aurais 
pour agréable que vous me fissiez votre cour. Fuyez ce; 
affreux pays où Ton vous tire des coups d'espingole. Signez, 
promettez, jurez aveuglément, si vous ne voulez que je 
riieure d'ennui, d'inquiétude et... Voici le cardinal qui 
m'appelle : je vous dirai plus tard ce dernier mol qu'il ne 
m'a pas laissé le temps d'écrire. » 

Ce n'était pas la crainte des coups d'espingole qui hi- 
sait souhaiter à Antoine de L'Age de rentrer en France» 
L'amour lui soufflait mille raisons plus persuasives que 
celles de l'ambition. Marguerite de Pont-Château s'en- 
Buyait de cette vertu de tragédie qui tenait son amant à 
cent lieues d'elle. Puylaurens attaidit le projet de traité 
de M. H cardinal, résolu à le signer sans discussion. Quels* 
fur^t son étonnement et sa joie en y découvrant des ccm- 
àità&ns plus douces qu'il oe devait raisonnablement Ve^ 



f72 fUYLAURENS 

përer! Une estafette, qui le réveilla au milieu de la nuit» 
lui remit un papier sur lequel il trouva ces clauses dictées 
à M. de Chavigny par le ministre : 



Traité secret entre Son Eminence Armand Duplessis^ car' 
dinal, duc de Richelieu^ et Antoine de VAge^ marquis 
de PuylaurenSf premier chambellan de Son Altesse royale 
Monsieur. 

V M. le cardinal, ayant à cœur de témoigner à Pu/lau- 
rens sa bonne volonté et le plaisir qu'il éprouve de la ré- 
conciliation complète et définitive ménagée par ledit Puy- 
laurens entre le roi et Monsieur, lui rend son amitié sans 
aucune réserve. 

2* En signe de cette amitié, M. le cardinal promet à 
Puylaurens de le faire nommer duc et pair du royaume, 
au premier service qu'il rendra au roi. 

3® Puylaurens, ayant exprimé en diverses rencontres une 
inclination tendre pour mademoiselle de Pont-Chàleau, la 
cadette, cousine de Son Eminence, M. le cardinal approuve 
ce penchant, et permet audit Puylaurens d'en espérer de» 
suites favorables à ses désirs. » 

4" En retour de ces grâces signalées, Puylaurens s'en 
gagera, sur sa vie et son honneur, à découvrir au roi, san» 
qu'on ait besoin de l'y inviter, ce qui pourrait être entre- 
pris contre le service de Sa Majesté et le bien de l'État; 
enfin, ledit Puylaurens promet de faire tout ce qui sera 
honnêtement possible pour déterminer Monsieur à laisser 
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rompre son marit/ge avec la princesse Marguerite de Lor- 
raine, à moins que le roi ne vienne à se relâcher de sa 
sévérité sur cet article. 

Sans tarder d'une minute, Antoine de L'Age écrivit au 
Las de ce traité son acceptation dans les termes suivants : 

« Pénétré de reconnaissance des grâces du roi et des 
faveurs de M. le cardinal, je demande pardon h Sa Majesté 
de mes fautes passées. Je m'engage sur ma vie et mon 
honneur à remplir scrupuleusement les conditions de l'ar- 
ticle 4, en insistant sur ces deux mots qui s'y trouvent 
consignés : c'est au roi lui-même que je découvrirai ce qui 
pourra être médité contre son service, et je tenterai ce qui 
sera honnêtement possible pour la rupture du mariage de 
Son Altesse royale. » 

Puylaurens venait, tout palpitant d'aise, d'apposer sa 
signature, lorsque Monsieur l'envoya chercher. Ce prince, 
à demi chaussé, bondissait au milieu des ténèbres. Son 
traité avec le roi n'était pas moins favorable que celui de 
Puylaurens. On lui rendait sa position à la cour, ses apa- 
nage, pensions et gouvernements; on accordait grâce en- 
tière à tous ses serviteurs, excepté Le Coigneux. La seule 
condition imposée était que Monsieur souffrirait patiem- 
ment une consullalion de docteurs en Sorbonne sur la vali- 
dité de son mariage, dont le roi promettait de ne pour- 
suivre la nullité que dans les formes accoutumées pour les 
autres sujets du royaume. 

Il ne fallait plus à Gaston d'Orléans qu'on peu de discré- 

iO. 
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tion et de prudence pour se tirer des mains des Espagnols ; 
mais les gens faibles agissent toujours d'une façon im- 
prévue à chaque rencontre. Au lieu de se tenir en repos et 
d'attendre Toccasion de rentrer en France, Monsieur 
voulut aller chez le gouverneur de Bruxelles pour y étudier 
les dispositions des autorités à son égard. Le bon papier 
qu'il avait dans sa poche lui donnant une émotion qu'il 
ne pouvait dissimuler, sa langue ne se contenait plus. U 
débuta par faire cent plaisanteries contre le cardinal et le 
roi. Effrayé de sa propre imprudence, il voulut prendre 
un ton plus sérieux, et s'avisa de parler d'une nouvelle 
guerre; il s'engageait, si le roi d'Espagne le voulait aider, 
à pénétrer jusqu'à Paris, à renverser M. le cardinal et relé- 
guer Louis XIII dans un couvent. Les regards défiants des 
vieux politiques espagnols le troublant davantage à mesure 
qu'il s'égarait, la peur le poussait plus avant dans le pré- 
cipice, n en vint jusqu'à proposer de signer, séance te- 
nante, un traité avec l'infante. Le marquis d'Aytone saisit 
aussitôt l'occasion, offrit la plume à Monsieur, et le pria 
de mettre lui«même par écrit les clauses de ce traité. Le 
prince, pris au piège, n'osa point reculer. Il se plaça 
devant le bureau du gouverneur, et se mit à écrire uû 
projet de traité si violent, que Sa Majesté catholique n'au- 
rait pu rien souhaiter de mieux. Il demandait douze mUle 
fantassins et trois mille cavaliers, deux compagnies de 
maîtres volontaires, la somme d'un demi-million de livres 
pour le jour de l'entrée en campagne, et promettait en 
échange des avantages qui auraient causé la ruine de la 
France, si cette folie n'eût pas été d'une exécution impos- 
tibld« P^laurens arriva par hasard chez le marquis d'Ay- 
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tone aa moment où Blonsinur accordait sans difficulté la 
renoncialion de la couronne de France à ses droits sur 
une partie du Roussillon, ainsi c|U*à ses prétentions nou- 
velles sur la Lorraine. Il demeura stupéfait en écoutant 
ces sottises incohérentes, et le prince, tout honteux d'une 
faute aussi grossière, regardait son favori atec des yeux 
égarés. 

— Vous venez à propos, dit le gouverneur à Puylau- 
rens; il manque dans ce traité une clause qui vous con- 
cerne. Le roi, mon maître, saura votre passion pour made- 
moiselle de Chimay, et vous fera de belles conditions pour 
vous fixer dans ce pays. 

Puylaurens demanda la permission de jeter un coup 
d'œil sur le projet de traité. A peine Feut-on remis entre 
ses mains , qu'il le déchira sans s'émouvoir. 

— Tout ceci, dit-il, n'est pas assez mûrement réfléchi, 
et surtout ne doit pas être écrit de la main de Monsieur. 

Le gouverneur échangea quelques mots en espagnol 
avec les seigneurs qui l'entouraient , et puis , s'adressant 
à Gaston d'Orléans : 

— Votre Altesse , lui dit-il , a reçu de bonnes nouvelles 
de France, à ce qu'il paraît. Je me réjouis de la savoir 
réconciliée avec le roi son frère. 

Monsieur eût voulu, dans ce moment, se jeter tout 
armé dans un aMme pour y cftcher sa confusion. Il allait 
protester de sa bonne foi et se plonger encore dans le 
mensonge; mais Puylautens le saisit par te bras et Tem- 
lïieûa maigre loi. Le soir, la poîice espsigwrfe rddait au^ 
t(Myr du palais de Monsieur, et Tordre était «yvoyé à ht 
poste de ne donner de c^vanx à uneon Françâôs. Trente 
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«stafiers payés par Le Coigneux, Chanteloup et madame 
dePhalsbourg, cherchaient Puylaurens, résolus aie poi- 
gnarder en place publique, partout où ils le rencon- 
treraient. Tel était l'heureux effet des finesses de Gaston 
d'Orléans. 

Une fuite précipitée devenait donc absolument néces- 
saire, et la faute que Monsieur venait de commettre ren- 
dait ce parti difficile et périlleux. Le 8 octobre au matin, 
le prince envoya proposer au gouverneur de chasser le 
renard avec lui. Le marquis d'Aytone n'osa refuser de 
laisser sortir les équipages de chasse ; mais il répondit 
qu'il avait affaire à son gouvernement, et qu'il tiendrait 
compagnie à Puylaurens, tandis que Monsieur serait à la 
campagne. Autant eût valu dire que M. de L'Age demeu- 
rerait à Bruxelles pour y servir de caution. Gaston em- 
brassa son favori, persuadé qu'il ne le reverrait jamais, et 
partit enchanté de montrer ses talons à la capitale des 
Flandres espagnoles. 

Dès neuf heures du matin, le bruit courait déjà de l'é- 
vasion des Français. Cependant le capitaine La Pislole 
vint à la hâte avertir Puylaurens qu'on pouvait tenter de 
sortir de la ville à la faveur d'une parade militaire. An- 
toine de l'Age monta à cheval, suivi du capitaine seule- 
ment, et traversa de l'air le plus tranquille tout le beau 
quartier de Bruxelles. Devant l'hôtel de Chimay, il salua 
les dames, qui étaient sur leur balcon. La princesse lui 
fit signe de la main de ne point s'arrêter et de s'enfuir 
bien vite; mademoiselle de Chimay lui jeta un mouchoir 
garni de dentelles, qu'il ne manqua pas d'attacher à sou 
épaule, selon la mode de ce temps-là. 
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À la porte de Namur était le régiment de royal-infant, 
qui faisait des manœuvres. Les Espagnols remarquèrent 
parmi les curieux deux personnes à cheval qui, à la faveur 
des mouvements de troupes, passaient devant le front des 
soldats. Un officier reconnut M. de L'Age et s'écria: 

— Voilà Puylaurens qui s'échappe 1 

Il n'y avait plus à hésiter : Puylaurens et La Pistole 
tournèrent par un sentier de traverse et s'enfuirent au 
galop. Deux gendarmes du royal-infant cherchèrent à 
couper le chemin en courant à travers une prairie. Comme 
le premier de ces gendarmes s'apprêtait à sauter un fossé, 
Puylaurens lui lâcha un coup de pistolet dans le visage. 
Le second gendarme , voyant son compagnon tomber le 
nez en terre, s'arrêta au bord du fossé. Les fugitifs ga- 
gnèrent sans autre accident la route de France, et, après 
une course de cinq minutes à franc étrier, le capitaine La 
Pistole , hors de danger, arrêta son cheval barbe pour re- 
garder de loin les clochers de Bruxelles, en s'écriant : 

— Hospitalité espagnole, ratafia de Hollande, et vous^ 
blondes servantes des aimables cabarets de Flandre, salut 1 
recevez mes tendres adieux 
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A partir de ce moment , le destin d'Antoine de L'Age 
s'élève , et je n'aurais pas entrepris d'écrire son histoire, 
sans les événements qu'il me reste à raconter. 

Le 21 octobre, Monsieur fut reçu à Saint-Germain par 
le roi, qui l'accueillit d'un air glacial et ennuyé, en lui 
disant des paroles qui, dans une autre bouche que la 
sienne, auraient paru assez tendres. Puylaurens était à 
Ruel , où l'on attendait Monsieur pour l'heure du dîner. 
Le prince s'y rendit avec douze de ses gentilshommes, que 
le ministre avait invités. Quelle journée pour notre héros! 
D'abord M. le cardinal l'embrasse cordialement et le mène 
promener dans son jardin. Les grandes eaux jouent, des 
tables de rafraîchissements sont dressées sous les grottes, 
et la symphonie se fait entendre. Avant de passer dans la 
salle à manger, M. le cardinal dit à Puylaurens avec un 
sourire amical : 

— Vous comptez vos brebis, comme Polyphème, et 
vous voyez qu'il vous en manque. Je vais faire appeler 
mes nièces. 

Trois jeunes filles , conduites par leurs gouvernantes, 
s'avancent en rougissant. 

— Monsieur, dit le ministre au frère du roi, voici t/ ois 
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mînob ponr qui je réclame vos bontés. La plus âgée de 
ces enfants, mademoiselle Du Plessis-Chivray, n'a pas en- 
core vingt-deux ans. C'est une personne de grande sagesse, 
comme on le voit à cette bouche en cœur, à ces yeux doux 
et à ces appas philosophes. M. le comte de Guiche veut 
Im enseigner quelque chose comme Tart d'aimer, et paraît 
être un assez bon docteur, puisqu'elle l'écoute patiem- 
ment. Mademoiselle Marie de Pont-Château, Talnée des 
deux autres, est une dévote qui a voulu rester au couvent 
jusqu'à cette heure pour y manger des confitures et ap- 
prendre la musique. Son austérité se remarque à ce* goût 
«xquis qu'elle met dans ses ajustements. M. de la Valette, 
qui l'aime depuis longtemps, lui enseigne un catéchisme 
de son invention. Quant à la dernière, c'est ma favorite. 
Avec ses dix-iieuf ans,cet œil fripon, ce corsage de guôpc, 
ces cheveux blonds et cette mine espiègle, elle en sait plus 
long que moi. Je n'oserais me jouer à vouloir une chose 
qui ne lui convint paSj, et ne m'aviserais point de lui choi- 
sir un mari. Qu'elle s'arrange à sa guise. Si Puylaurens 
veut bien la mener à table et s'asseoir auprès d'elle , je le 
prie de lui donner quelques avi* sur le choix d'un époux, 
car je leorois d'excellent conseil en ces matières. Mainte- 
nant, allcms dîner. Votre Altesse aime ie bon vin; je lui 
offrirai le meilleur de ma cave. 

Le luxe est fort grand dans la maison du cardinal-duc. 
La table est servie avec une magnificence royale, et les 
maîtres-d'hôtel, tout galonnés d'or, le bâton à la main et 
l'épée au côté, marchent devant les viandes. corKiiie cîi z 
les princes du sang. Monsieur se récrie de la riciies:e cl; s 
surlouts et de la vaisselle. 
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— Je ne suis, dit-il, qu'un pauvre diable auprès de 
Votre Érainence, et, quand je m'en retournerai dans mon 
village, on m'appellera un menteur, si je raconte ces mer- 
veilles à mon curé. 

Deux coups de vin dans la tête du père Joseph ont dis- 
posé le saint homme à la contrition. Il demande capuci- 
nalement pardon à Son Altesse d'avoir entretenu le cardinal 
dans son obstination à ne rien céder, et voudrait que le 
dîner fût achevé pour baiser les mains d'un prince qu'il a 
toujours chéri. Monsieur raille le bon père avec ménage- 
ment sur cette tendresse qui vient de se retrouver sou- 
dain au fond d'une bouteille. Pendant ce temps-là, Antoine 
de L'Âge cause tout bas avec sa voisine, et, comme il 
s'attendrit par excès de bonheur, la jeune fille lui de- 
mande malignement s'il a bu au même flacon que le père 
Joseph. Puylaurens s'aperçoit que la beauté de mademoi- 
selle Marguerite s'est épanouie comme une fleur. 11 admire 
avec ravissement les plus fraîches joues du monde, des 
lèvres de carmin et des bras d'ivoire. 

— Ce sont, dit la jeune fille sérieusement, des objets 
politiques, puisque je suis Tarticle troisième de votre 
traité de paix; il faut les considérer avec respect. Cet ar- 
ticle troisième a mis pour vous sa plus belle parure. Le 
trouvez-vous coiffé à votre goût? 

— Il est charmant ; je ne vis jamais de beauté si par- 
faite. 

— Oh ! mon oncle l'a rédigé avec soin. Cette troisième 
clause est son chef-d'œuvre. Ne vous dissimulez pas que 
le quatrième article nous donnera du souci. M. le cardinal 
se prépare & vous tourmenter un peu. Cette fois, nous 
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abandonnerons les sentiments héroïques pour faire parade 
de notre complaisance. Vous feindrez d'engager Monsieur 
à rompre son mariage ; le vôtre s'en trouvera mieux. Le 
chemin par Bruxelles est trop long pour arriver jusqu'à 
moi ; ne le prenez plus. Si mon oncle devient trop exi- 
geant, Farticle troisième est là, qui veillera sur vous. Il 
sait le moyen d'apprivoiser les prélats. Les rubans roses 
que vous voyez sur son épaule vous sont destinés. 

— 11 me semble, dit M. le cardinal, que les enfants 
s'égaient. 

— Laissez, laissez, répond la jeune fille; nous discutons 
sur les conditions d'un traité politique. 

Le soir, les comédiens du Marais viennent représenter 
une des plus jolies pièces de CoUetet dans laquelle le poète 
Chapelain a mis une tirade admirable en l'honneur du 
frère du roi. Monsieur fait appeler l'auteur de ce morceau. 
On lui présente un pauvre homme avec des habits râpés, 
une perruque mai peignée, une fraise décousue et des bas 
noirs devenus roux par les intempéries des saisons; mais, 
sous cette enveloppe malpropre, est legéniedu grandCha- 
pelain, et Monsieur tire de son doigt un diamant qu'il offre 
au favori d'Apollon. 

Les rebelles réconciUés sont attendus au Louvre le len- 
demain, car la reine veut aussi donner une fête à son 
beau-frère. La foule se presse autour du carrosse de Mon- 
sieur dans les rues de Paris. Le peuple regarde avec 
curiosité ce prince qu'il a vu centfois, mais dont la gloire 
a grandi pendant ses malheurs. Combien il faut que Mon- 
sieur ait de courage et de force de caractère pour résister 
si longtemps à la tyrannie d'un ministre mflexible! C'est 

n 
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un héros qui ne souffrira plus qu*on le moleste, et M. le 
cardinal va rabattre de son despotisme. 
^ Au dîner de la reine, on place Puylanrens auprès de 
madame de Chevreuse, qui le félicite de son bonheur et 
de ses succès avec une grâce, une liberté d'esprit et un 
dégagement parfait de toute arrière-pensée. l.es nièces du 
ministre arrivent au Louvre pour l'heure des violons. Les 
fiancés ouvrent le ballet, et Puylanrens mène danser ma- 
demoiselle de Pont-Château. A la fin du menuet, les trois 
jeunes filles détachent leurs rubans et les offrent à leurs 
galants. Puylanrens se pare des couleurs de sa maîtresse, 
et il lui est interdit de quitter le rose jusqu'à son mariage. 
La reine s'amuse de cette cérémonie. Elle sourit au mi- 
nois espiègle et naïf de l'aimable Marguerite, et, à la fin 
du bal, Sa Majesté distribue aux trois jeunes filles des 
agrafes et des bracelets de diamants. 

Monsieur a repris son logement au palais du Luxem- 
bourg. Puylaurens, en rentrant dans la chambre qu'il a 
jadis habitée, y retrouve les souvenirs du temps de son 
début à la cour. Il s'apprête à se mettre au lit lorsqu'on 
gratte à la porte, et il voit paraître la figure jaune de 
Lopez. 

— Seigneur, dit TAbencerrage, un petit mot seulement 
de la paft de Son Éminence : on vous a régalé, hébergé, 
caressé depuis deux jours sans interruption. Vous courti- 
sez à loisir une jolie fille que vous aimez «t dont la naain 
vous est promise. A ces signes évidents vous reconpaissez 
que M. le cardinal vous rend l'affection d'un g,mi. En re- 
tour de ces bontés, il attend de vous un service. Demain 
commence l'attaque au sujet du divorce de Monsieur ; Son 
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Eminence eompte sur voire af)^ Si l'affaire réussit, voifô 
êtes époux heureoi, et, de {dos, éùC et pair avant huit 
jours. Qudle rêpoose porterai^je à M. le cardinal? 

— Tu Jfui dlnts (pie je vais faire ce qui sera h<mnêtemmt 
possible pour le satisfaire. 

— fieœvez nies compliments, monteur le duc; )a se- 
maine qui vient, vous wxtez le fauteuil à dos au parlement, 
le voos souhaite une bonne nuit. 

— Attends un çeo, Lopez : voilà trois ans que je te dois 
centécus... 

— Ne parlons point de cela, monsieur le duc. Je vous 
m promis de les venir chercher la veille ide votre arresta*- 
tion; mais, si vous êtes complaisant à M. le cardinal, je 
Moas demanderai mes cent écus le jour où voU'e fortune 
touciiera si haut que ¥0U6 secez en un lieu inexpugnable. 

Lopez s'évade et laisse Puylaurens dans le trouble et 
Tinquiëtude, comme s'il était possible de prévoir ce que 
Tavenir renfenaae. 



XVIIÏ 



Si Gafilina eAt eHq[)aâaé des oiseaux, ou formé des mu- 
sées 4te statues, on peut croise qu'il eAt donné moins de 
peine an séoit romaân, et qu'il eût épai^ à Ckérm de 
grands frais td'jélocpeDce. Monsieor et son fa^rori devisaient 
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innocemment, dans le cabinet des médailles» sur la figure 
de Tempereur Constantin, lorsqu'on annonça l'arrivée des 
sept docteurs envoyés par le cardinal pour démv.ntrer au 
prince la nullité de son mariage. Monsieur, un petit balai 
à la main, secouait la poussière de sa collection. Il fit ou- 
vrir la porte, et les savants à mines orthodoxes exécutèrent 
leur entrée solennelle comme des médecins en consulta- 
tion. £n tète du corlëge était le capuchon politique du 
père Joseph, puis l'habit noir de M. de BontiUier, puis les 
visages dévots et argumentateurs des pères Gondrin de 
l'Oratoire, Maillard, jésuite, Rabardeau, professeur en 
théologie, Lescot et Isambert, docteurs en Sorbonne. 

On apporte des sièges, et ces graves discoureurs forment 
un arc de cercle menaçant, tendu par les cordes de la lo- 
gique et du droit écrit. Monsieur, toigours enclin à pren- 
dre le côté bouffon des choses, s'assied sur une table, et, 
se t&tant l'abdomen comme un palient : 

— Vous venez à propos, dit-il, car je sens ici des dou- 
leurs sourdes, et les secours de la science vont m'étre né- 
cessaires. Âvez-vous au moins des apothicaires & votre 
suite? 

— C'est à l'esprit de Votre Altesse, répond le père Jo- 
seph d'un air confit, que nous allons appliquer de petits 
remèdes qui le mettront en repos et le soulageront des pé- 
chés qui le gênent. 

La séance est ouverte : le révérend capucin se jette dans 
les considérations de haute volée sur les mariages des 
princes en général, et celui de Monsieur en particulier. 
Selon lui, la sûreté de l'État est compromise, l'Europe en 
danger, la chrétienté entière succombe, si le mariage n'est 
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rompu à Tinstant. La cour de Rome en comprendra la 
nécessité; le saint-père ne peut refuser une bulle d'ur- 
gence. 

M. de Boutillier prend la parole, A son compte, le frère 
du roi ne saurait contracter une union légitime et valable 
sans le consentement et Tapprobation de Sa Majesté, sur- 
tout lorsqu'il n'exisle point de dauphin, et que le susdit 
frère est Théritier du trône. Dans ce cas, Monsieur se 
trouve revêtu des droits du dauphin lui-môme, et par con- 
séquent soumis à la môme surveillance, assujetti aux 
mômes devoirs et à la même obéissance. Le roi conserve 
sur lui Tautorité d'un père. Or, Monsieur ayant manqué 
à ce chef de la famille et contracté des engagements que 
la tutelle ne lui permettait point d'accepter:, ces engage- 
ments sont nuls de droit. 

A la suite s'ouvre une admirable dissertation en quatre 
points avec exorde, proposition, confirmation, preuve et 
péroraison, d'où il résulte .que le mariage de Monsieur est 
mariage encombréy puisque la dot de la princesse n'est 
point clairement établie, ou qu'elle a été dissipée dans les 
dépenses de la guerre. Le mariage mérite encore le titre 
accablant de prémméy frappé du blâme d'Honorius III, 
jusqu'au moment de la seconde célébration, et par consé- 
quent entaché de concubinage aux yeux de l'Église durant 
l'espace d'une année. Il est encore mariage à la Gomine^ 
c'est-à-dire sans bénédiction nuptiale authentique, jus- 
qu'à ladite seconde célébration; mais cette seconde célé- 
bration a été incomplète, puisqu'il n'y a point eu publica- 
tion de bans : eHe ne saurait donc en faire un mariage 
réhabilité. Bien plus, ce mariage, accablé déjà par tant 
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d*épithètes, ne mérite pas même uû nom;, et n'a jamais 
existé, puisque Monsieur était, à cette époque, criminel de 
lèse-majesté, selon édit du roi vérifié au parlement. Son 
Altesse pourrait dès demain contracter une autre alliance, 
si elle n'avait pas commis Timprudence d'écrire au pape 
pour lui déclarer faussement ce mariage non-existant. U 
suffira donc que le prince approuve d'un mot de sa main 
la lettre que le roi et M. le cardinal enverront in curiâ^ 
pour que le saint-père se prête volontiers à briser ces pré- 
tendus liens qui ne sont pas sérieusement formés. On dira 
par cette lettre que Son Altesse, étant aujourd'hui dans 
sa famille et son pays, parle, pense et raisonne librement, 
tandis qu'elle n'avait point sa liberté en pays étranger, au 
milieu des ennemis du roi, et dans l'état de rébellion, con- 
tumace et lèse-majesté, dont elle est à présent purgée par 
actes de grâce en bonne forme; et par ainsi ce mariage 
encombré^ à la Gomine^ etc., deviendra immédiatement 
mariage nul, politiquement, civilement et canoniquement. 

— Messieurs, répondit Gaston, je viens d'entendre de 
si belles choses, que je ne saurais rétorquer tant d'argu- 
ments, d'exemples et de démonstrations à la fois. Je réflé- 
chirai sur ces importantes matières. Je me tâterai pour 
voir si cette purgation que je dois aux actes de grâce da 
roi n'a point suffi à soulager ma conscience» et si je trcmve 
cette conscience encombrée^ comme mon mariage, il faudra, 
bien avaler les drogues que vous me proposez. C'est k 
quoi je vais songer avec mon conseiller Puylaurens, qui 
me servira de garde-malade ea attendant l'opération^ 

Les sept docteurs, enchanta de cette bcmne parole, 
rompent l'arc de cercle, se lèvent, saluent le prince et 
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défilent en procession, s'imaginant déjà porter au cime- 
tière les sentiments et Famour d'un époux, ensevelis dan? 
son contrat comme dans un linceul. Monsieur ne voulait 
pas môme donner de réponse à cette consultation, qu'il 
traitait de mascarade ; mais Puylaurens le détermina à 
prendre la chose au sérieux pour contenter le cardinal. II 
fut convenu que Monsieur irait respectueusement supplier 
le roî de ne point exiger son adhésion à une supplique en 
€xmr de Rome, qui serait de nature k le déshonorer gratui- 
tement, et qui d'ailleurs était contraire au cri de sa con- 
science. Puylaurens se chargea de porter la réponse du 
prince au cardinal. Monsieur et son favori partirent en- 
semble pour Saint-Germain. Arrivés à Ruel, Gaston pour- 
suivit sa route, tandis que Puylaurens entrait chez le 
ministre. On ouvrit les portes toutes grandes. M. le car- 
dinal accueillit son futur neveu avec un sourire, et lui 
prit familièrement le bras pour le conduire sur une ter- 
rasse. 

— Votre Éuîinence, dît Puylaurens, n'espère pas que 
je lui apporte des soumissions aveugles de la part de Mon- 
sieur. Voici d'abord la réponse officielle que je dois pro- 
iioncertextuellanent : «Malgré tout son désir de complaire 
<iu roi son frère, Monsieur, en examinant avec scrupule sa 
conscience, se regarde comme bien et dûment lié à la 
princesse Marguerite de Lorraine et la considère comme 
son épouse légitime, jusqu'à ce que son mariage soit dé- 
claré nul par un jugement régulier et canonique. » 

— Cela n'est point mal, dit le ministre. Voyons main- 
tenant ce Que nous pouvons attendre de llnfluence du 
favori. 4 ' ^ 
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— Je m'engage d'abord à empêcher que Monsionr n'a- 
gisse en opposition aux demandes du roi au snint-siége. Il 
vous laissera faire et s'occupera de ses médailles et de ses 
plaisirs. 

— Fort bien, reprit le cardinal. Il faudra, dans peu de 
jours, l'amener à écrire quelque petite apostille sur nos 
dépêches. 

— Je ne puis répondre qu'il y consente, mais j'ai ob- 
tenu de lui un point important, c'est de traiter l'aQaire 
sérieusement et d'en parler au roi avec respect; car Mon- 
sieur allait se moquer des consultations et tourner la chose 
en dérision, si je l'eusse laissé faire. 

— Vous nous rendez un grand service, mon ami, s'écria 
le cardinal. Comme le capuchon de Joseph et les bavar- 

. dages des docteurs prêtent au ridicule, nous étions perdus, 
si Monsieur eût employé cette arme terrible auprès du roi. 
Je tremble encore qu'il n'aille faire le bouffon. 

Ce que M. le cardinal craignait venait d'arriver. Mon- 
sieur, oubliant les recommandations de Puylaurens, était 
entré chez son frère en se tenant l'estomac à deux niains. 

— Ah ! sire, avait-il dit, ayez pitié d'un pauvre malade 
à qui vos docteurs ont administré sept potions noires, 
toutes plus épaisses et plus amères les unes que les autres. 
Je sens là, sur le côté droit, la médecine du mariage 
encombré qui travaille mes entrailles ; de cet autre côté, le 
mariage à la Gomine me fait souffrir mort et passion. 
Ouf! secourez-moi. De l'eau, des sels, par charité, ou je 
m'en vais rendre l'âme par encombrement et suffocation. 

Le roi éclata de rire des grimaces du malade, et Mon- 
sieur, encouragé par le succès, commença la représenta- 
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lion fidèle de la scène entière. Il exécuta l'entrée solen- 
nelle des docteurs, imita la voix nasillarde du père Joseph, 
le bégaiement de Vun, le fausset de Tautre, le faux-bour- 
don d'un troisième, mêlant ensemble les grands mots, les 
termes de théologie, de droit et d'histoire, de manière à 
en former un amalgame si incohérent que le roi s'en tenait 
les flancs de plaisir. Enfin, au moment de la péroraison, 
le prince, s'adressant au roi lui-môme, s'écria : 

— Vous voyez donc bien que vous n'êtes point marié, 
et, si vous persistez à vous croire affligé de la maladie 
du conjungoy nous vous administrerons ces potions à forte 
dose, tant et si bien que vous en crèverez, et alors on verra 
si vous serez encore le mari de dame Marguerite. Nous 
démarierons vous, vos parents, vos amis et toute votre 
cour, si vous murmurez ; et que le roi y prenne garde, car 
nous sommes capables de lui administrer une cuillerée 
de notre médecine dans son potage, et alors adieu son 
alliance avec la maison d'Espagne I Madame la reine de- 
vient demoiselle et vierge par autorité de la science poli- 
tique, théologique et médicale. 

Louis XIII passait sa vie dans une mélancolie silen- 
cieuse, dont les accès devenaient tous les jours plus longs : 
ni la musique, ni lestallets, ni les farces italiennes ne le 
déridaient; et cependant il eût donné un mUlion à qui 
aurait réussi à le divertir un instant Qu'on juge s'fi sut 
bon gré à son frère de l'avoir amusé! La nouvelle de cette 
scène fut un coup de foudre à Ruel. Le ministre accourut,^ 
muni de ses airs les plus graves et les plus sévères; mais 
le roi riait en imitant lui-même les mines du père Joseph 
et de Boutillier. 

II. 
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— Tenez, monsieur le cardinal, dit-il^ je suis désarmé. 
Quelle grâce aurais-je à vouloir faire le méchant qffès 
avoir applaudi la comédie de mon frère? Laissons cela et 
n'y pensons plus. C'est chose jugée. Monsieur a gagné son 
procès à la manière de Gros-Guillaume. 

— On ne gagne pas ainsi des procès de cette impor- 
tance, répondit le cardinal. 

— Eh bien! reprit le roi, jugez donc la chose vous- 
même. Je vous en laisse le soin et vous donne mes pou- 
voirs. Faites en sorte que je n'aie plus besoin de m'en 
mêler. 

— Je me charge de tout; Votre Majesté n'aura plus 
qu'à mettre sa signature sur un écrit. 

Eki retournant à Paris, Puylaurens gronda Monsieur au 
sujet de sa bouffonnerie ; mais le prince répondit que cette 
scène de tréteaux l'avait élevé de cent coudées. 

Le lendemain, le père Joseph arriva au Luxembourg de 
si jgrand matin, qu'il trouva Puylaurens au lit. 

— Mon cher fils, lui dit-il, M. le cardinal et moi nous 
avons passé la nuit à écrire. Voici le résultat de nos tra- 
vaux; c'est une supplique de six pages adressée au pape, 
et qui fera voir à Monsieur si les consultations des docteurs 
sont des pantalonnades. La signature du roi et celle du 
ministre y sont apposées. Le succès dépend de vous à pré^ 
sent. Obtenez de Monsieur qu'il approuve ce mémoire par 
trois lignes de sa main, et, dans deux mois^ son mariage 
est rompu. 

— Vous me supposez, répondit Puylaurens, une auto- 
rité que je n'ai point. Si je pouvais changer d'un josnr k 
l'autre ses sentiments du blanc au noir, Moni^ur ne se- 
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rait plas qutin automate sans volonté» ou un enfant à 
confier à des gouvernantes. 

— Aussi, reprit le capucin, nous regardons Taffadre 
comme difficile, et c'est pourquoi nous avons recours à 
vous. Mettez-y le temps. Usez de patience et de ruse. Je 
vous laisse le mémoire, et vous saisirez le moment propice. 

— Je ne vous dissimule pas que je n'espère point 
réussir. 

— Il le faut pourtant. Vous savez que M. le cardinal 
tient fort à ses idées. Votre fortupe, votre mariage, votre 
duché-pairie, tout dépend de cette entreprise. 

'^ Mais enfin, si je ne réussis point ? 

— Le cardinal vous en saura mauvsâs gré. Adieu for- 
tune, mariage et duché! 

-— Vous avouerez que cdia est injuste et cruel. 

— Prenez les gens comme ils sont. Service pour ser- 
vice, c'est la devise de M. le cardinal. Adieu, mon enfant ; 
appliquez-vous à cette négoâation; vous touchez au mo- 
ment scdennel où votre étoile doit briller ou disparaître. 

Le capucin laissa Puylaurais fort troublé de ces me- 
naces doucereuses. Le mémoire était de la dernière ri- 
gueur. A moms de réduire Monsieur au rôle d'un lâche, 
<m ne pouvait espérer de lui fah^ approuver cet écrit. La 
perplexité du pauvre Puylaurens fut horrible. Il n'est pas 
besoin de redire qifôls intérêts l'^gageaient à seconder les 
▼«es du ministre. ' 

*** Monsieur, mauvais gardien de son honneur, l'avait 
confié depuis si longtemps à son favori^ qn^bn pouvàft 
abuser de ce dépôt sacré. A force de maJiceet d'importu- 
intés» on aurait pu arracher sa signature^ sauf à perdre 
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plus tard sa confiance et son amitié, quand la honte et le 
regret lui seraient venus; mais, en agissant ainsi, Puylau- 
rens aurait posé sa fortune sur une base infâme, et son 
âme se révoltait à cette pensée; il rougissait en face de 
lui-môme, et finalement, lorsque son parti fut pris de re- 
noncer à cette manœuvre coupable, ses espérances s'en- 
volant une à une, il se mit à pleurer comme un enfant. 

Cependant Louis XIII, qui avait pris goût aux plaisan- 
teries de son frère, renvoya chercher par un écuyer de la 
petite écurie. Monsieur partit pour Saint-Germain, résolu 
à se servir amplement de cette arme nouvelle. Le mémoire 
du cardinal, que Puylaurens lui remit au moment où il 
montait en carrosse, changea ses dispositions. Le roi s'at- 
tendait à des badinages, et, lorsqu'il vit son frère sombre 
et irrité, cette déception fit tourner sa mauvaise humeur 
contre le cardinal. 

— Ne vous inquiétez pomt des violences de ce fâcheux, 
dit-il à Monsieur. Je ne souffrirai plus qu'il nous sépare. 
Jetez ce mémoire sur ma table ; j'aurai soin de l'y oublier. 
Causons librement en bons frères. 

Dans cet instant, la porte s'ouvrit, et M. le cardinal en- 
tra. Le roi parut ému; ses joues maigres se colorèrent 
d'une imperceptible couche de vermillon. Il baissa les 
yeux devant le regard scrutateur de son ministre. Si le 
cardinal eût sondé prudemment le terrain, il aurait pu 
remporter une victoire subite, et, en présence de ces deux 
caractères faibles, il dépendait de lui que Monsieur passât 
sous les fourches caudines ; mais il se laissa emporter par 
QD mouvement de dépit. 

— J'arrive mal à propos, dit-il, et je dérange sans doute 
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Monsieur, lorsqu'il me rendait de bous offices auprès de 
Voire Majesté. 
L'embarras du roi devint aussitôt de la colère : 

— Monsieur se plaint de vous avec raison ; je voulais 
Tentretenir gaiement, comme hier, et grâce à vous, sa 
gaieté s'est envolée. Faites qu'en venant me voir, il n'ap- 
porte pas ici cette noire tristesse; c'est assez de la mienne. 
Gardez ce gros portefeuille que vous avez sous le bras ; je 
ne travaillerai point ce malin. 

— Je laisse donc Votre Majesté à ses gais entretiens, ré- 
pondit le ministre d'un ton piqué. J'attendrai dans l'ap- 
partement de Boutillier qu'il plaise au roi de me recevoir. 

— Allez chez Boutillier, dit le roi d'un ton bourru. 
Après le départ du cardinal, Gaston d'Orléans fit tous 

ses efforts pour amuser son frère, et, comme il réussit à 
le faire sourire deux ou trois fois à grands frais d'esprit, 
le roi s'écria : 

— Qu'il est bon de causer, tandis que M. le cardinal est 
chez Boutillier I 

Au bout d'une heure, on envoya enfin dire au ministre 
qu'il pouvait venir travailler; mais le capitaine des gardes 
revint seul, et annonça que M. le cardinal était parti pour 
Ruel. 

— Fort bien, dit le roi en se frottant les mains; il roo 
boude. Vous verrez qu'il aura demain une attaque de 
goutte. Je connais ces manèges de coquette. Il croit me 
faire peur, mais il serait bien étonné s'il savait que je 
prends sa bouderie comme une récréation. 

M. de Servien, qui arriva au château» vint dire qu'en 
passant & Ruel, il avait appris du père Joseph que M. le 
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cardinal s'était mis au lit a?ec la ^utte et un aceès de 
fièvre. 

— Bon cela! s'écria le roi, notre récréation dorera huit 
jours. 11 faut en profiter. Monsieur mon frère, revenez me 
voir demain de grand matin, et amenez avec vous Puy- 
laureœ. Il n'aime point M. le cardinal; nous nous régale- 
rons tous à médire de lui. Je vous mènerai à la chasse 
dans les bois de Versailles pour avoir plu^ de Ubertë. Ne 
dites mot de ceci à personne. 



XIX 



Le lendemain fut un jour mémorable dans les annales 
xies courtisans. On remarqua au lever du roi un certain 
mystère, un trouble dans Tétiquette, qui bouleversa les 
plus fortes cervelles. Hormis M. de Saint-Simon, personne 
n'avait reçu d'instructions, et le roi s'était mis au lit en 
feignant d'oublier de donner ses ordres. Étant déjà cou- 
ché, Louis Xin avait fait appeler le fauconnier, et lui avait 
commandé de partir pendant la nuit pour Versailles avec 
ses tiercelets, sans parier de ce projet de chasse. Chose 
inorafe, le courcttr du vin^ chargé des provisions de bou- 
che, n'avait point reçu d'avertissement. Quand Monsieur 
arriva de Paris avec Puylaurens, le roi, qui s'était habillé 
et chaussé dans les petits appartements, après avoir mis 
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en présence de la cour ses habits ordinaires, descendit 
avec SaintrSimon, au grand dépit de messieurs les porte- 
manteaux, qui devaient l'accompagner jusqu'au carrosse. 
On avait attelé les chevaux sur un avis secret du valet de 
chambre de Nyert. M. de Saint-Simon aurait dû porter sur 
un coussin le couteau de chasse et les éperons, en sa qua- 
lité de grand-écuyer ; cependant, par un scandale incroya- 
ble, ces éperons et ce couteau se trouvaient déjà attachés 
aux talons et au côté du roi. On ne sait comment un pa- 
reil désordre avait pu s'introduire dans le service. Mon- 
sieur lui-même, tout prévenu qu'il était, demeura stupé- 
fait en voyant scm frère sur le perron lui faire signe de 
rester dans son carrosse, et monter en voiture accompa^ 
gDé de Sadut-Simen sailement Aux fenêtres du château 
paraissaient des visages décomposés par Fétonnement et 
riodignation. Mons^ur était à uo quart de lieue de Saist- 
Germain, suivant à toutes brides l'équipage du roi, quand 
le coureur du vin, averti par de Nyert, faillit s'évanomr 
en apprenant ce brusque départ. Le malheureux assem- 
blait à la Mte les objets prescrits par son bréviaire : les 
huit pains, les biscuits, les conserves, le fruit, les quatre 
pûtes de viande, les serviettes et les flacons de vin. Il pleu- 
rait et soupirait en mettant tout cela dans le baudrier de 
drap rouge. Le coureur du gobelet perdait la tètè en pr^ 
parant rargenterie, les couteaux, les verres et les plats de 
vermeil. Au lieu de poser son bagage sur la haquenée de 
la petite chasse, il partit avec un< chariot & six chevaux en 
tremblant d'arriver trop tatdpour la eoHaHon en pld» air. 
Le roi était dans les bois de V^sailles depuis une heure^ 
et on avait déjà pris, avec les tiercelets^ une douzame de 
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pies et de corneines, quand les officiers et leur chariot 
parvinrent au rendez-vous de chasse. L'émotion de ces 
pauvres gens mit le roi en belle humeur. On servit la col- 
lation sur un petit pré. Les convives étaient au nombre de 
quatre, et il se trouva qu'on avait apporté des provisions 
pour quinze personnes. Monsieur présenta la ser\iette à 
son frère, et ce fut un valet qui goûta les vins, Téchanson 
chargé de Vessai étant demeuré à Saint-Germain. Au des- 
sert, le roi fit un geste de la main, en disant aux officiers 
de la bouche : — Messieurs, vous pouvez aller. 

On comprit alors pourquoi tout ce désordre, et les gens 
se retirèrent au loin sous un arbre pour se livrer aux con- 
jectures. 

— Que de peine il faut se donner, s'écria le roi, si l'on 
veut dire quatre mots en liberté! Depuis que j'ai à parier 
en confidence à mon frère, je m'aperçois de mon esclavage. 
Il y a tant de monde autour de moi, tant d'huissiers ou de 
gardes derrière les portes, que dans toute ma maison je 
n'ai pas un endroit, pour confier un secret avec sûreté. 
Cette fois, à moins que les corneilles ne nous écoutent, je 
crois avoir trouvé le lieu qui nous convient. Savez-vous, 
Monsieur, qu'il est fort divertissant de conspirer? Je goûte 
aujourd'hui un plaisir dont vous avez bien souvent joui, 
vous et Puylaurens. J'ai vouhi vous consulter tous deux 
sur un parti extrême devant lequel j'hésite encore. M. le 
cardinal se donne les airs de me mettre au défi, en restant 
à Ruel. Il semble qu'on ne puisse vivre sans lui. Je n'aime 
point ces façons de maire du palais, et je lui prouverai, 
s'il continue ce jeu, que je ne suis pas un roi fainéant. 
Écoutez bien, mon frère : lors de l'affaire de la succession 
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de Mantoue, mon cousin et allié le duc de Nevers me fil 
demander mon appui pour soutenir ses droits. J'assemblai 
le conseil. MM. de Schomberg et de Chatillon étaient de 
braves capitaines, qui ne reculaient pas devant une guerre 
sérieuse; cependant tout le monde, dans ce conseil, me 
détourna d'entreprendre une dépense fort coûteuse et une 
guerre difficile au delà des monts pour un État aussi petit 
et un allié d'aussi peu d'importance que le duché de Man- 
toue et M. de Nevers. Une seule personne osa me déclarer 
que l'honneur de ma couronne m'obligeait à tout sacri- 
fier plutôt que d'abandonner un allié fidèle et un prmce 
injustement dépouillé. M. le cardinal est cet honune de 
cœur qui prit les véritables intérêts de ma gloire. Pensez- 
vous qu'on puisse se défaire d'un ministre aussi coura- 
geux? 

— S'il n'y avait besoin que de courage, répondit Mon- 
sieur, c'est une vertu commune en France. L'habileté de 
M. le cardinal sera plus difficile à remplacer. 

— Vous voyez pourtant que sans lui j'aurais manqué 
de courage et de fermeté. 

— Sire, demanda Puylaurens, M. le comte de Soissons 
était-il de votre conseil? 

— Non, répondit le roi. M. le comte boudait contre le 
cardinal et se tenait dans son gouvernement. 

— Il vous aurait conseillé la guerre; et MM. de Guise 
et de Bouillon étaient-ils de ce conseil? 

— Pas davantage : le premier se cachait en Provence, 
l'autre à Sedan. 

*- Et M. de Montmorency? 

— M. le cardinal l'avait envoyé à Tannée. 
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— Votre Majesté remarquera que le ministre a soin 
d'éloigner les hommes de cœur, aussi avides que lui de 
gloire et d'éloges. Le duc de Montmorency, avec sa tête 
chaude, voua aurait engagé à la guerre; MM. de Bouillon 
et de Guise vous auraient donné le môme conseil, en 
termes plus modérés. M. le cardinal ne voulait point 
jouer seulement le rôle du sage qui dirige et refroidit les 
gens passionnés; il s'est arrangé pour être à la fois le 
conseiller com*ageux et le modérateur; mais écartez ce 
jaloux, et Votre Majesté verra la force, la fermeté, la pru- 
dence des gens que ce prélat sait tenir à distance du trône. 
Un ministre tout-puissant am'a toujours cet inconvénient 
d'attirer à lui les petits et les faibles pour en faire des 
instruments, et de briser ou d'éloigner tous ceux qui ne 
veulent pas s'abaisser devant lui, et qui pourraient rendre 
par eux-mêmes des services dont la gloire et le profit 
ne lui reviendraient pas. 

— Tu penses donc, reprit le roi, que si nous le laissons 
h Ruel, nous trouverons, pour le remplacer, des gens de 
mérite qu'il étouffe sous sa puissance? 

— N'en doutez pas, sire. 

— Eh bieni gardez-moi le secret; je vais réfléchir à 
tout ceci. 

Saint-Simon alla chercher messieurs de la bouche et 
un gobelet. Le service et l'étiquette se remirent peu à peu 
de leurs malheurs, et au retour à Saint-Germain Tordre 
s'était rétabU dans la maison. 

Quand M. le cardinal avait la goutte, il dictait, du fond 
de sa retraite , des ordonnances à Boutillier. Tout à coup 
les travaux cessèrent. On ne vit plus le père Joseph; au- 
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cun écrit ne sortit de Ruel ; aucun serviteur de FEminen- 
tissime ne parut au Louvre ni au château. Les flatteurs 
du cardinal trouvèrent les portes closes. Bois-Robert et 
Bautru eux-mêmes, ces indispensables témoins de la toi- 
lette de leur maUre, ne furent plus introduits. On ne sa- 
vait rien ni de la santé, ni des projets, ni des résolutions 
de Son Éminence; une terreur morne régnait sur les 
visages de tout son domestique. Ses amis se cachaient, et 
le bruit des cascades d'eau vive troublait seul le silence de 
sa maison de campagne. 

Un matin, en allant au jeu de paume, Puylaurèns ren- 
contra Lopez au coin d'une rue. Le Maure baissait la tête 
et voulait passer sans être aperçu. 

— Tu ne m'échapperas pas, lui dit Puylaurèns. Ré- 
ponds-moi : d'où vient cette étrange immobiUté de M. le 
cardinal ? 

— Que sais-je, monsieur? peut-être est-il fort malade. 
Je ne le vois pas plus que les autres. 

— C'est impossible. Tes petites confidences ne sont pas 
interrompues dans ces moments de bouderie. 

— Quand Son Éminence a de l'ennui ou du chagrin, 
elle n'écoute plus avec goût mes historiettes. Monsieur 
le marquis, ce serait plutôt mon tour de vous demander 
des nouvelles. Dit-on au château qui sera premier mi- 
nistre ? Aurez-vous l'un des titres de M. le cardinal? L'a- 
mirauté générale de France, par exemple ; on ne peut pas 
vous donner moins. 

— Tu me railles, coquin ; mais, au moins , tu ne me 
demandes point mes cent écus, et je n'ai rien â craindre, 
à ce qu'il paraît. 
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— Vous êtes plus fort que nous; le roi tient conseil avec 
vous en plein vent sur Therbe de Versailles. Nous abais- 
sons le pavillon devant votre crédit. Préparez-vous à voir 
M. le cardinal aussi noble, aussi éclatant dans sa disgrâce 
que durant son pouvoir... Et la petite Marguerite, vous 
ne Faimez donc plus? Elle sera sacrifiée comme son 
pauvre oncle. 

— Ah ! Lopez, que dis-tu là? je Taime plus que jauiais. 
Que n'ai-je assez de puissance pour en faire une prin- 
cesse! Que ne suis-je assez redoutable pour capituler avec 
le ministre! Je rendrais à M. le cardinal la faveur du roi en 
lui demandant la main de sa nièce ; mais, s'il vient h tom- 
ber, dis-lui que jamais je n'abandonnerai ma maltresse. 
Dis aussi à cette aimable fille qu'au fond c'est pour elle 
seule que j'expose ma vie ; c'est à elle seule que je pense, 
et je prouverai que la vengeance n'a pas été mon guide. 

— La petite saura cela, répondit Lopez. Adieu, mon- 
sieur le marquis. J'ai le mal du pays; je vais retourner en 
Espagne. 

Le drôle fit un rire sardonique et s'enfuit en courant. 

M. Du Hallier, capitaine des gardes, était un gentil- 
homme d'une belle stature. Un soir le roi le regarda en 
face, et, se tournant vers Monsieur : 

— Voilà, dit-il, un beau garçon qui ne serait point em- 
barrassé pour mettre un prélat en carrosse et le mener à 
Angoulême. 

— J'y mènerais, répondit Du Hallier, tout un conclave, 
si Votre Majesté m'en donnait l'ordre. 

— Nous avons de bons serviteurs, dit le roi en passant. 
Le même soir, au petit coucher, Monsieur présentait la 
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chemise. Le roi demanda si on avait des nouvelles de 
Ruel. Saint-Simon répondit que M. le cardinal faisait le 
mort. 

— A force de le faire, murmura le roi, il le pourrait de- 
venir tout à fait. 

Au moment où le valet de chambre de service dressait 
son lit de camp au pied du Ut royal, Louis XIII pressa la 
main de son frère, et, après lui avoir souhaité le bonsoir à 
haute voix, il ajouta tout bas : « Venez demain à mon 
lever; il est temps que nous prenions des mesures. » 

Le roi était toujours, à son lever, dans un état de ma- 
laise et d'engourdissement qui ne lui laissait ni volonté ni 
mémoire. Monsieur ne manqua pomt de lui rappeler le mot 
de la veille. Louis XIII s*en souvint à peine, demanda des 
sels, de Feau glacée, s'inquiéta du temps, se plaignit du 
froid, puis du chaud, et ne voulut parler que des sornettes 
dont on amusait sa mélancolie. Dans le courant de la 
journée, les forces commençant à revenir, le roi dit à Mon- 
sieur : — Nous avons des mesures à prendre. Il faudra 
nous entendre à ce sujet aussitôt que je serai en meilleure 
santé. 

L'occasion était perdue; mais de temps à autre le roi 
lançait quelques railleries dures sur la goutte et la solitude 
de M. le cardinal. Ses plaisanteries allaient jusqu'à l'in- 
jure; les défauts elles incommodités corporelles du mi- 
nistre excitaient des rires pleins de cruauté : tantôt c'était 
l'odeur de musc dont il se parfumait et qu'on ne pouvait 
souffrir, tantôt c'était sa toux sèche dont le bruit insup- 
portable attaquait les nerfs, et puis il se mouchait d'une 
façon malséante et ne nettoyait pas ses ongles avec assez 
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de soin ; enfin, la conclusion de tons ces griefs, c'était qu'on 
se trouverait heureux et soulagé de n'avoir plus à travailler 
avec un personnage aussi déplaisant. Deux semaines s'écou- 
lèrent au milieu de ces discours menaçants et de ces projets 
vagues. 

Un matin. Monsieur, qui guettait toujours l'occasion, 
saisit le moment où le roi entrait seul dans l'appartement 
des chiens pour se glisser à sa suite. 

— Sire, dit-il, prenons une détermination. Rompez avec 
le cardinal et montrez une bonne fois que vous savez vous 
faire servir. 

— Depuis huit jours, je ne songe à autre chose, répondit 
le roi; mais j'y vois de grands obstacles. Si j'offre un por- 
tefeuille au petit De Noyers, à Boutillier, à Bullion, à Ser- 
vien, le premier pas qu'ils feront sera pour courir à Ruel 
communiquer mes ouvertures au cardinal. Cet homme-là 
exerce un ascendant que je ne puis nier; il viendra, et, si 
je le vois, je ne lui résisterai point. 

— Eh bien ! Sire, ne le voyez pas. Appelez De Noyers, 
Boutillier, Servien et BulUon dans votre cabinet; composez 
un ministère et un conseil nouveau; que tout soit terminé 
en deux heures. Donnez -moi l'ordre de faire en voire 
nom les premières ouvertures ; je saurai commander le 
silence. 

— Je vous le donne. 

— C'est bien convenu : n'allez pas vous dédire. Je par- 
lerai ce soir à De Noyers, Boutillier, Bullion et Servien. 
Quand voulez-vous nous recevoir tous ensemble et con- 
clure? ^ 

-— Demain, à ma sortie de la chapelle. 
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— A demain donc. Vous serez affranchi de votre joug, 
5t, si M. le cardinal arrivait à la traverse, fermez-lui votre 
porte. 

— C'est convenu; je ne m'en dédirai plus. 



XX 



Lorsque Gaston d'Orléans rentra dans le salon des jeux 
du château de Saint-Germain, un œil exercé aurait pu lire 
sur son visage la sentence du cardinal, tant ce visage tra- 
hissait le triomphe intérieur. Le premier soin de Monsieur, 
à son retour à Paris, fut de réunir chez lui les nouveaux 
ministres. Le roi, avec ses nerfs de petite maîtresse, atta- 
chait de l'importance à tant de bagatelles, que la cabale 
avait choisi à dessein pour chef du cabinet M. Servien, 
homme fort propre de sa personne et d'agréables ma- 
nières; Monsieur le rencontra au parvis de Notre-Dame et 
le mena au Luxembourg. M. de BuUion, qu'un des secré- 
taires du prince poursuivait de maison en maison, arriva 
le dernier. QuantàM. Boutillier, comme il habitait Saint- 
Germain, on avait le temps de penser à lui. On introduisit 
l'es futurs ministres dans le mbinet des médailles. Mon- 
sieur, qui avait la parole à la main, leur exposa nettement 
les résolutions du roi, et leur distribua les hauts emplois 
îiuxquels on les appelait. M. De Noyers, d'une dévotion 
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outrée, parut se résigner aux faveurs qui tombaient sur 
lui comme un bon chrétien au martyre. Bullion ne pou- 
vait dissimuler sa joie. Les trois élus demeurèrent au 
Luxembourg jusqu'au souper, où Ton but au succès de 
leur gouvernement De cette façon, aucune indiscrétion ne 
pouvait être commise. Cependant il y a toujours, dans les 
airs, on ne sait quel souffle révélateur qui annonce les 
grands événements. Au coucher de Monsieur vinrent 
soixante figures qui n'y paraissaient point à Fordinaire. 
On faisait la cour à Puylaurens, on épiait l'occasion de lui 
dire une flatterie. Des ducs, des gouverneurs de province, 
se recommandaient à lui. C'était comme un pressentiment 
public; mais on ignorait que le changement dût s'opérer 
le lendemain. Monsieur ne dormit guère, et Puylaurens ne 
dormit point ; tous deux passèrent la nuit à faire des châ- 
teaux en Espagne plus grands que ceux de Pychrocole. Le 
jour se leva enfin et fort tard, car on était alors au 11 no- 
vembre. Il y avait tout juste quatre ans que M. le cardinal 
s'était si bien joué des cabales à la journée des dupes. Cet 
anniversaire parut d'un augure favorable. Une revanche 
était due aux victimes du ministre. 

Le ciel commençait à pâlir, quand le carrosse de Mon- 
sieur s'avança devant l'escalier du Luxembourg. Les roues 
brûlèrent le pavé. En moujs d'une heure et demie, ou 
conduisit le prince à Saint-Germam. M. Le Coudray- 
Montpensier, que Monsieur y avait laissé la veille, atten- 
dait à cheval au bas de la montagne. Il agita son chapeau 

l'air du plus loin qu'il vit le carrosse. 

— M. le cardinal est-il venu? lui demaoda Mon- 
sieur. 
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— Ame qui vive n'est venue de Ruel , répondit Le Cou- 
dray ; le cardinal dort en paix. 

— Que son sommeil soit profond 1 s'écria le prince. 

M. de Boutillier ne se doutait de rien. Monsieur le 
prit au saut du lit , et , le tirant par ses chausses, lui dit 
gaiement: 

— Il faut vous habiller à neuf, Tami; ce ne sont pas là 
vêtements dignes d'un ministre. 

— Comment l'entend Votre Altesse? répondit Bou- 
tilUer. 

— Faites-moi donner du vin, pour que je vous apprenne 
en échange une heureuse nouvelle, car je suis encore à 
jeun, tant j'avais hâte de vous voir. 

On apporta une collation, et, tout en mangeant, 
Monsieur raconta ce qui s'était passé depuis vingt-quatre 
heures. 

— Voilà une affaire bien menée, s'écria Boutillier; 
rien n'y manque, pas même le secret, qui est si difficile 
à obtenir. Adieu la puissance du plus grand ministre du 
monde ! Son héritage sera lourd à porter, mais nous serons 
trois au lieu d'un. 

Six gentilshommes des plus confidents de Monsieur ar- 
rivèrent l'un après l'autre chez M. Boutillier. C'étaient 
Le Coudray, Charnisay, Goulas, les deux frères Senantes 
et Duplessis. Le roi devait entendre la messe à dix 
heures. Neuf heures venaient de sonner, quand on appela 
Puylaurens dans rantichambre pour parler à un homme 
de figure bizarre qui disait avoir un avis important à lui 
communiquer. Cet homme était le capitaine La Pislole. 
11 avait les cheveux en désordre et paraissait fort essoufflé. 

12 
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— Monsieur le marquis, dit le capitaine, quoique vous 
ne m'ayez pas confié vos desseins, je devine que vous exé- 
cutez aujourd'hui quelque grande entreprise. Sans avoir 
reçu vos ordres , j'ai imaginé de faire le guet devant la 
maison de Son Éminence au village de Ruel; j*ai vu tout 
à rheure mettre les chevaux au carrosse. J'ai reconnu de 
loin M. le cardinal avec sa robe et sa calotte. Il vient 
au château, et c'est à peine si j'ai sur lui un quart 
d'heure d'avance. Faites ce que vous voudrez de cet aver- 
tissement. 

Puylaurens rentra dans le salon avec les traits si boule- 
versés, que M. de Boutillier dit en le voyant : 

— Regardez cette mauvaise nouvelle qui vient à nous. 

— Messieurs , dit Puylaurens , ne nous troublons point. 
M. le cardinal sera au château dans dix minutes. Il va 
tenter de parler au roi. Si la porte lui est fermée, notre 
procès est gagné ; mais s'il est reçu par Sa Majesté... 

— Nous sommes perdus 1 s'écria Monsieur. Je ne reste 
pas ici. Fuyons en Lorraine. Holà!... mes gensi mes 
chevaux ! 

— Un moment ! reprit Puylaurens. Il faut au moins at- 
tendre que M. le cardinal soit entré chez le roi. 

— Attende qui voudra, criait le prince hors de lui; je 
ne veux point mourir à Viûcennes. Partons sans difiérer. 

— Eh 1 Monsieur, répondit Puylaurens , c'est moi qui 
serai mis à Vincennes, et non pas vous. Le roi est homme 
de parole ; il ne recevra point M. le cardinal. Descendez 
dans la cour du château , et ne reculons pas devant un 
danger incertain. Au point où nous en sommes, il faut 
succomber honorablement. On nous prendrait pour des 
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écoliers qui s'enfuient à rapproche d'un pédagogue armé 
du martinet. Qui vous dit que rÉminentissime ne va pas 
être arrêté par Du Hallier? Peut-être est-il plus effrayé 
que vous. J'aime mieux mourir à la Bastille que d'aban- 
donner honteusement une partie si belle. Descendons, 
messieurs, et montrons la face à l'ennemi. 

Les six gentilshommes s'unirent à Puylaurens pour en- 
traîner Monsieur dans la cour du château. Au bout de 
cinq minutes, le carrosse de M. le cardinal passa. Au lieu 
d'aller au grand escalier, le cocher tourna sur la gauche 
et s'arrêta au pied des petits degrés , par où l'on montait 
aux appartements secrets. Monsieur pâlissait et roulait 
ses yeux dans leur orbite. Son Éminence avait jeté un re- 
gard calme sur le groupe des cabaleurs. 

— Ne bougez d'ici, dit Puylaurens au prince et à ses 
amis. Je vais essayer de pénétrer à la suite de M. le car- 
dinal pour savoir quel accueil il reçoit, et qui est en danger 
de lui ou de nous. 

Comme Puylaurens montait les premières marches, il 
entendit au-dessus de lui le bruit des pas du ministre. Le 
cardmal avait l'oreille fine : — On nous suit, dit-il à 
Cavoie ; regardez qui est là. 

Cavoie écouta et répondit : — Votre Éminence se trompe ; 
il n'y a personne. 

La porte des petits appartements s'ouvrit; le valet de 
chambre de service à cette porté, n'ayant point reçu d'or- 
dres, laissa passer le ministre. Puylaurens se présenta 
ensuite. Par grand bonheur, ce valet de chambre était de 
Nyert. Il entraîna Puylaurens à l'intérieur en posant un 

doigt sur sa bouche pour recommander le silence. Puy- 

e 
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laurens se glissa dans la garde-robe des habits de chasse, 
et de Nyert lui fit signe d'écouter. A travers une cloison 
de planches, on entendait la voix de M. le cardinal : 

— Le voilà, Sire, disait-il, le voilà ce maudit homme 
qui se parfume d'odeurs insupportables, qui tousse d'une 
façon déplaisante, et ne nettoie pas ses ongles avec assez 
de soin. Comment Votre Majesté a-t-elle pu souffrir aussi 
longtemps un ministre ainsi parfumé? Le siège de la Ro- 
chelle est imprégné de musc, le succès de la guerre de 
Lorraine en est tout gâté; les historiens à venir diront : 
c( Le pauvre cardinal eût fait assez bien la campagne 
d'Italie et donné quelque gloire au roi, sans une toux 
sèche qui détruisait tout le mérite de ses actions et la sa- 
gesse de ses avis. » 

— Ah î s*écria le roi en riant, je vois bien que Monsieur 
m'a vendu. 

— Pour cela, non, reprit le cardinal. Monsieur veut 
régner à votre place, et Puylaurens gouverner à la mienne. 
Faisons retraite ensemble devant ces fortes têtes. 

— Demeurez, demeurez; mais que ferons-nous de mon 
frère? 

— Au château de Blois avec bonne garde! 

— Et Puylaurens? 

— A Vincennes, sire, en prison I 

— Jamais, monsieur. Je suis son complice. Si je Ta- 
bandonne, il a droit du moins à ma pitié. 

— Je n'en suis pas en peine ; si ce n'est aujourd'hui, 
ce sera demain que ces gens-là épuiseront votre pitié, vos 
bontés et votre patience. Ils ne sauraient échapper à leur 
sort. 
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De Nyert fit signe à Puylaurens qu'il n'avait plus qu'à 
prendre la fuite, et puis il lui ouvrit les portes en lui 
disant tout bas : 

— Adieu, je vous souhaite bon voyage. 

— Je ne suis point encore parti, répondit Puylaurens. 
Monsieur et ses gentilshommes attendaient au bas de 

l'escalier. Le prince, comme il était accoutumé de faire 
dans les circonstances périlleuses, parlait sans interrup- 
tion, remuant son argent dans sa poche, avec des gestes 
sans but et des mines si étranges qu'il ressemblait pluldt 
à un habitant de Bicétre qu'à l'héritier de la couronne de 
France. 

— Mes amis, dit Puylaurens, le roi nous abandonne. 
On nous assure un sort dans ce moment : Monsieur ira 
dans son château de Blois sous bonne garde; je serai mis 
à Vincennes, et vous aurez tous des appartements à la 
Bastille. Il convient de délibérer. 

— Et quelle diable de délibération veux-tu faire? s'écria 
Monsieur. Le lièvre délibère-t-il devant les chiens qui le 
poussent? 

— La partie n'est pas encore achevée. M. le cardinal 
va retourner à Ruel. Votre Altesse arrivera au conseil 
secret après la messe, et nous pouvons reprendre l'avan- 
tage en sommant le roi de tenir sa parole. Quant à moi, 
j'aime mieux mourir dans un donjon que de courir une 
troisième fois les grands chemins. Je reste. 

— Je reste avec Puylaurens, dit Le Coudray-Montpen- 
sier. 

— Et moi de même, s'écrièrent l'un après l'autre 
Goulas, Charnisay, les deux Sénantes et Du PIcssis. 

12. 
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— Malheureux ! dit Monsieur d'un ton lamentable, vous 
allez me perdre avec vous. Grand Dieu 1 que faire? quel 
parti prendre? 

— TuerTennemi, dit une voix. 

La Pistole, assis sur une borne et les jambes croisées, 
regardait paisiblement les cabaleurs en frottant avec sa 
manche le pommeau de sa rapière. Il y eut un moment 
de silence pendant lequel on voyait aisément qu'une idée 
terrible entrait dans toutes les têtes à la fois. Le Cou- 
dray-Montpensier s'approcha de Puylaurens et lui dit : 

— Cet estafîer a raison, la seule chance de salut qu'il 
nous reste est de tuer le cardinal, à cette place môme, 
quand il va descendre. 

—•Il faut le tuer, s'écrièrent tous les confidents de 
Monsieur. 

— Mes amis, dit Puylaurens, le ministre est mon en- 
nemi mortel ; cependant j'aime sa nièce, et je ne puis 
tremper dans un complot contre la vie de cet homme. 
Faites ce que vous voudrez, je ne m'en mêle point. 

— Mettons la chose aux voix, reprit Le Coudray. Con- 
sidérez que le cardinal sait notre cabale, et ne pardonnera 
jamais à aucun de nous. Le plus grand comme le plus 
pelit succomberont, et sa vengeance nous poursuivra 
jusque dans la tombe. Monsieur y périra aussi bien que 
nous. Dans les cas désespérés, les remèdes extrêmes sont 
permis : je vote pour la mort. 

— La mort 1 dirent en même temps Goulas et les autres 
conseillers. 

— Insensés 1 s'écria Monsieur, c'est pour garder mon 
honneur que je conspire depuis trois ans, et vous me ré- 
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i'.w i^'Y. ,\'.] méîiiT d'un coupe-jarret î Non, je ne puis cnri- 
scnùv à ce ciime abominable. 

Le Coudray-Montpensier fronça les sourcils d'un aii fa- 
rouche. 

—Si telle est, dit-il,]a volonté de Votre Altesse, elle peut 
se retirer, comme Puylaure/is, dont nous admettons les 
scrupules ; mais, comme il y va pour nous de la vie, nous 
exécuterons le coup malgré vos défenses. La mort du car- 
dinal a été mise aux voix, et elle a passé à la majorité de 
cinq contre un. L'estafier La Pistole complétera la demi- 
douzaine. 

La Pistole s'avança, le sourire sur les lèvres et le corps 
civilement penché en avant : 

— Voilà donc enfin ce beau jour venu, dit-il; je savais 
bien qu'on aurait recours aux seuls et vrais moyens de se 
défaire d'un ennemi. Tout le reste n'est que verbiage. Mes- 
sieurs, donnez-moi le mot d'ordre, et je me charge de la 
besogne. Vous allez voir comment je m'en acquitte. Con- 
venons, s'il vous plaît, d'un signal. 

Monsieur se mit à courir jusqu'au milieu de la cour du 
château et revint ensuite auprès des conjurés. 

— Vous le voulez absolument? dit-il. Eh bien! j'y con- 
sens. Tuons le cardinal, puisque c'est l'unique et dernier 
moyen de nous sauver; mais laissez-moi le soin de choisir 
le moment. Je veux donner le signal moi-môme. 

— Que Votre Altesse décide quand je devrai frapper, 
dit La Pistole. f 

— Écoutez, reprit Monsieur, je m'avancerai vers ce 
maudit homme, je lui reprocherai le mai qu'il m'a fait, 
ses persécutions, sa tyrannie, et, finalement, je lui par» 
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donnerai ses méchancetés, et je lui présenterai ma main 
ouverte de cette façon. Aussitôt qu'il y mettra la sienne, 
vous le frapperez. 

— Voilà qui est entendu, convenu et arrêté, répondit 
La Pistole. Aussitôt que sa main sera dans celle de Votre 
Altesse, il tombe mort 

— Tâchez, dit Le Goudray, de ne point manquer votre 
coup. N'allez pas le blesser de sorte qu'il en réchappe. 

— Fil mon gentilhomme, répondit La Pistole ; ce sont 
les cabaretiers pressés d'argent, les buveurs avec qui Ton 
a querelle, que Ton blesse et. qu'on manque. Mais un 
prélat 1 un premier ministre, dont la vie ou la mort 
entraînent des conséquences I ceux-là n'en réchappent 
jamais. 

— N'oubliez point le signal, dit le prince : sa main 
dans la mienne. Je veux avoir le temps de lui faire con- 
naître ma pensée avant qu'il meure. Je veux lui reprocher 
ses cruautés, afin qu'il sache bien pourquoi je le tue. Oui, 
j'aurai la satisfaction de soulager mon âme et d'assouvir 
ma vengeance. A présent que mon parti est pris, j'appelle 
ce moment décisif. Mon Dieu ! soutenez-moi : je vais com- 
mettre un grand crime ; mais il faut que cet homme pé- 
risse ou que je meure moi-môme. 

Les chevaux du cardinal piaffaient à vingt pas de là. 
Puylaurcns se retira à l'écart. On- entendit bientôt un 
bruit de portes qui s'ouvraient et se fermaient, puis les 
pas vifs de M. de Cavoie précédant le ministre pour appe- 
ler les gens. Dans son empressement, Cavoie passa de- 
vant les conjurés sans remarquer l'agitation que trahis- 
saient leurs visages. Un pas plus lent, plus mesuré que le 
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sien» accompagné d'an frôlement de robe, résonna dan^ 
l'escalier. Puylaarens sentit son sang et tous les rouages 
de sa vie comme précipités. Mills pensées à la fois se près* 
saient dans sa tête. Il murmura tout bas ces paroles : 

— Adieu, Marguerite! vous n'épouserez point l'assas- 
sin de votre oncle. 

En cet instant , M. le cardinal atteignit au bas des 
degrés. Son visage majestueux ne témoigna aucune sur- 
prise lorsqu'il se trouva en face des six personnes quf 
avaient le plus de sujets de le haïr. Les conjurés formé* 
rent un demi-cercle autour de lui; La Pistole s'approcha 
doucement par derrière, et Gaston rompit le silence. 



XXI 



L'acteur Mondory, qui représentait si bien les héros de 
l'antiquité, ne savait pas mdeux que Monsieur prendre les 
airs et le ton du personnage qu'il voulait montrer. Les re- 
gards et l'accent de Gaston d'Orléans parurent tout à coup 
empremts d'un caractère de violence bien éloigné des 
mœurs de ce prince. 

— Monsieur le cardinal, dit Monsieur, j'ai à vous par- 
ler, et prenez garde à vos réponses. Je sais que vous voue? 
de me perdre encore une fois dans l'esprit du roi. 

— Votre Altesse se trompe, répondit le cardinal ; je ni» 
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mnge point à lui nuire , et je ne crois pas lui avoir donné 
sujet de me soupçonner. 

~ — Prenez garde, vous dis-je, reprit Monsienr. Puylan- 
rens vons a suivi tout à Theure , et nous savons que vous 
avez demandé au roi mon exil et la ruine de mes amis. 

Le cardinal tourna vers Puylaurens des yeux fulmi- 
nants, et le rouge lui monta au visage. 

— Je croyais, dit-il, que M. de L'Age avait de la répu- 
gnance pour le métier d'espion. Si Votre Altesse a feit 
épier mes démarches, il est Inutile qu'elle m'interroge» 

— Je n'interroge point, reprit Monsieur en élevant la 
voix ; je commande, et je vous dicte vos aveux. N'impu- 
tez qu'à vous-même les suites terribles du nouvel éclat 
que vous préparez. Cette guerre ne sera pas de longue 
durée ; mais avant de vous en faire la déclaration, je veux 
apprendre de vous-même d'où vient cette haine étemelle 
que vous m'avez vouée. Confessez hardiment pourquoi 
vous me détestez ; je vous dirai à mon tour pourquoi je 
vous hais. 

— Votre Altesse m'embarrasse et m'offense, répondit le 
cardinal. Je n'ai point de haine. Dieu me préserve d'un 
sentiment aussi peu chrétien ! Je suis ministre du roi, et, 
à ce titre, je combats les volontés contraires à l'intérêt du 
royaume, souvent malgré mes indinalions. J'aurais beau- 
coup de penchant à aimer Votre Altesse, si elle voulait 
bien témoigner plus de soumission au roi son frère. 

— Ce sont là des paroles officielles, interrompit Mon- 
sieur. Épargnez-vous les discours menteurs dont on colore 
depuis cinq ans toutes les persécutions qui m'accablent. 
Ouvrez votre cosur, vous dis-je, ouvrez-le entièrement; 



PUYLAURENS 215 

cela peut vous être plus utile que vous ne Fimaginez. Con- 
fessez-moi les causes de votre haine et de votre méprjs. 

— Du mépris, grand Dieu! s*écria le ministre; si cela 
était, l'affection et le respect dont je fais profession pour 
Votre Altesse seraient donc une horrible hypocrisie? 

— J'en ai peur, pour votre honneur et votre salut. 

— Ah ! Monsieur, reprit le cardinal, qu'avez-vous au- 
jourd'hui? Je ne vous vis jamais si implacable. Cessez, je 
vous prie, ces discours offensants. Laissez ce ton cruel qui 
me met au désespoir; je renonce à tout; je me retire des 
affaires plutôt que de donner lieu h des querelles si enve- 
nimées. Vos griefs contre moi étaient oubliés ; ne les ré- 
veillez plus. Ne m'enlevez pas cette amitié que vous m'a- 
viez rendue si généreusement. Restons en paix ; je vous le 
demande et vous en conjure. 

Le ministre fit un pas vers le prmce en lui présentant 
sa main : 

— N'approche pas de moi, s'écria Monsieur en reculant; 
n'approche pas, Satan 1 tu n'échapperas point à mes justçs 
reproches. 

— Qu'ai-je fait, dit le ministre étonné, pour être traité 
de la sorte? 

— Puisque vous ne voulez pas confesser vos sentiments, 
reprit Monsieur, je vais vous les dh*e. Votre ambition ne 
me pardonnera jamais d'avoir représenté au roi les dan- 
gers du pouvoir excessif qu'il vous donne. Vous savez que, 
si je montais sur le trône, mon premier acte serait votre 
disgrâce. Vous n'espérez donc rien de moi, et vous avez 
raison. Je suis la seule personne dans ce royaume qui 
puisse opposer quelque résistance à votre tyrannie, et vous 
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ne vous croirez pas en sûreté tant que je serai debout ; de 
là vient que vous employez les moyens les plus odieux 
pour ruiner ma réputation, flétrir mon caractère et dé- 
truire Tamitié qui m'attache à mon frère. Dès ma plus 
tendre jeunesse vous m'avez représenté conmie un liber- 
tin perdu de mœurs, comme un prince l&che et faible, in- 
digne du trône. Parce que, dans la fougue de l'enfance, 
j'ai couru les carrefours et brisé des enseignes de cabaret, 
vous m'avez charitablement dépeint comme une &mesans 
dignité. Grâce à ces bons offices, la moitié du royaume 
pense que l'État serait perdu si j'en prenais le gouverne* 
ment. Henri V, en Angleterre, a su montrer que la frivo- 
lité du jeune âge pouvait céder la place à des idées plus 
sérieuses quand la couronne apportait la sagesse sur le 
front où elle venait s'asseoir ; mais vous vous êtes bien 
gardé de m'accorder cette ressource dernière dans Testime 
du roi. A peine m'aviez-vous signalé comme un étourdi et 
un prince imbécile, que vous avez sonné l'alarme sur mon 
ambition et mon envie de régner; la haine seule était ca- 
pable d'une contradiction aussi manifeste, et cependant 
on a fini par vous croire. Je suis à cette heure un brouillon, 
une mauvaise tête ; je voudrais vendre la France à ses 
ennemis, de colère de ce que je ne puis pas régner; je 
souhaite la mort de mon frère, et, s'il arrivait au roi quel- 
que malheur, on m'accuserait peut-être de l'avoir empoi- 
sonné. 

— Bonté divine! s'écria le ministre, qui donc vous a 
soufflé toutes ces idées? 

— Que vos regards ne cherchent pas Puylaurens, reprit 
le prince avec impétuosité ; ces idées ne viennent point de 
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lui. Je les ai dans Fesprit depuis cinq ans. Aussitôt que 
j'ai témoigné de rincliDation pour la princesse Marie de 
Gonzague, tous vous êtes déclaré contraire à ce mariage. 
Vous m'avez cherché une femme que je ne connaissais 
point : double moyen de me plonger dans Tablme de la 
désobéissance. Cependant^ à votre grand regret, j'ai cédé 
aux volontés du roi ; j'ai étouffé mes gémissements et ac- 
cepté pour épouse la princesse de Montpensier. Ce n'est 
pas dans le dessein de vous jouer un mauvais tour que je 
l'ai aimée ; elle le méritait. Tant que la reine-mère crut 
avoir à se plaindre de moi, vous êtes resté son ami fidèle ; 
après ma réconciliation avec cette reine malheureuse, vous 
devenez l'ennemi acharné de la mère et du fils. Sur ces 
entrefaites, je perds cette femme que vous m'aviez 
donnée par force. Je la regrette et je la pleure. Une seule 
princesse pouvait me consoler : Marguerite de Lorraine. 
Vous apprenez qu'elle me plaît; vous vous prononcez d'a- 
vance contre une alliance avec sa maison. C'est, à vous 
entendre, la seule personne au monde que je ne doive pas 
épouser. Tous les Guise tombent en disgrâce, sans que 
j'aie encore déclaré ma passion pour leur sœur. Vous 
m'avez persécuté pour me marier à une princesse que je 
n'aimais point ; vous me persécutez ensuite pour m'em- 
pécher d'épouser celle que j'aime. Voyons maintenant 
quelle fut votre conduite à l'égard de mes amis. 

— Eh ! Monsieur, dit le cardinal ; tout cela était oublié 
et pardonné. Ces récriminations... 

— Vous épouvantent, n'est-ce pas? La liste de vos noir- 
ceurs est longue. J'avais un gouverneur sage, considéré 
de tous, homme de grand sens et d'une âme noble. Le 

13 
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maréchal d'Ornano se plaignit au roi de la dureté dont on 
usait eavers JOAoi ; il m'avait yu pleurer de douleur. Sa pitié 
devlui; unmme. Oa l'arrête sons mes jmji ; qq le jette dans 
UQ cnchot» ^ quelle y a été sa ââ? dites-ie Tous-mème. 

— Nous ue savons pas k véritable cause île sa mont, dit 
le mimstre eu Jbésitant : les ims ra^trOiueiit à im rago&t 
de champiguons , les loiires à rbumidilé de l'qppaftement 
fu'il occupai au i&Dioa <lô Viskcennes. Je foè aussi «bt^ 
pris que fâché de cet accident. 

— Oui, votre surprise égala vos regrets , car voœ aviez 
ordonné cette mort ténébreuse. 

— Monsieur, dit le cardinal, mèaBLgejHSDoi; je suis 
homme d'église. 

— Point de ménag^ackeuts, reprit le prince. TaAt pis 
pour votre chapeau s'il a éclos un crime dans voire tête! 
Vous avez fait mourir mon gouverneur; mais ce B'était 
que votre d^Hit. Mon frire, ie grand-prieur de Vendâme, 
avait de l'amitié pour moi, et il vous donnnit de l'om- 
brage. On le saisit^ on l'enferme à Yincesmes, et qodle 7 
a été sa fin ? dites-le voufr-finéoie. 

-—M. de Vendôme, répondit le cardinal, fut logé par 
mégarde dans le ainême appartement (joe le marédial 
d'Ornano. 

— En sorte, dit Monsieur, qu'il y meurt fi»ns qii'tm 
sache le nom de sa maladie. Le pid)lic ne s'y trompe pas> 
et fait un proverlw de vos vei^eanoesoeciilies; lorsqu'il 
soupçonne un empoisonnem^t «^uel^iue pari, il ne manqua 
pas de dire : Cet homme aura mangé des dMimpign^s 
du bois de Vincennes. Passons à d'autres sai^ifiees^ Panm 
mes amis, un pauvre garçon, étourdi coottue m^ 3'avide de 
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cabaler, ntm pas ooatre l'Étal, cmtte ma prcyel de mariage 
qui me contrarie. Qa'aiiie2->i»Mis îaM àa çmmt Ondais ? 

—IL de Cfaalais acvait mérité la mort. 

— On le traîne à yiag^<mq ans sur un ëchafaud, an 
milieu d'une rille ea pieuis. Le bomrem s^enfuit pour ne 
pas assassiner un g^itilbomfiQe dont tout le monde a trop 
de pitié ; mais toos^ plus emel que le bourreau, vous li- 
vrez ce malbeureux à im boacb^ qfii lui porte trente 
coups ayamt de rénesir à f adie?er, et tous poui^z dormiri 
Je TOUS en féliâte : toi» avez vne conscience à toute 
épreuve, le ne parie pomt de BeuHefîlle et Descbapdles, 
mis à mort avec oae rig«eor abomflttble pour mi sim^^e 
duel, ni du mâréebol de JiariUac; ceux-là u'étaieirt pas 
attachés à ma personne. QvaBt à M. de Montmorency, il 
vivrait si je n'aurais pas insisté pour obtenir sa grftce. Com- 
ment avez-voDS traité mes amis, mes créatures et ma 
maison? Chandebomie, Darradas, Sauveterre, sont eirïlés 
peur m'ètre demeurés fidèles dans mes disgrâces. Sfes of- 
ficiers eiU; perdu tous leurs bi^i&. K. de Vaugelas, un 
savant occupé d'étndas sur les beautés de notre langue , 
voit sa iortune coonfisquée, parce qull toudie une pension 
sifiT ma cassette, car v^us ne me pardciinez pas même de 
faire un peu de bien. Je ne dis rien de votiie amour inso- 
lent pour la reine, ni des «M^royables pnojets que votre 
amtôtion en date avait formée sur Ba personne; les dé- 
dains de cette grandte prinoesse en ont tiré vengeance. 
Mais comment avez-vous traité le pa/uvre Pu^aurens? On 
l'a poursuivi et cbai^ coffime lane bète fafuve , parce quH 
re£asalt le beau râle d'espion de Vetre Éminence. Le suc- 
cès vous encourage. Jusqu'à présent ee sont mes serviteurs 
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que vous accablez; mais aujourd'hui vous en voulez à ma 
vie et à ma liberté, vous demandez au roi qu'on m'en- 
ferme au château de Blois sous bonne garde. La mesure 
est comblée; il n'y a plus de paix à espérer entre nous. 
» —Jamais y interrompit M. le cardinal , jamais je ne 
renoncerai au bonheur de reconquérir les bonnes grâces 
et l'amitié de Votre Altesse. Puisqu'elle l'ordonne, je con- 
fesse mes torts; j'avoue que mon zèle pour le bien de 
l'État a été poussé jusqu'à la cruauté. Je ne nie point que 
j'aie demandé tout à l'heure l'éloignement de Votre Al- 
tesse; mais j'abjure cette mauvaise pensée. Je suis prêt à 
tous les efforts imaginables pour obtenir mon pardon. 
Disposez de moi, dictez-moi les excuses que vous voulez 
entendre sortir de ma bouche; je donnerai satisfaction 
pleine et entière à vous et à vos amis. Encore une fois, 
faisons la paix. Laissez-moi presser votre main. 

Le cardinal s'avança, les deux bras étendus, croyant 
que Monsieur allait s'adoucir. Le cercle des conjurés se 
resserra. Le Coudray-Montpensier porta la main à la 
garde de son épée , et le capitaine La Pistole tirait déjà 
son poignard du fourreau. Monsieur fit un bond en arrière. 

— Va-t'en, traître, s'écria-t-il hors de lui Porte ailleurs 
tes baisers de Judas ! 

Le ministre parut stupéfait; il n'avait jamais vu le 
prmce dans cet état de violence et d'exaltation; il croyait 
avoir perdu la clé de ce caractère versatile, et ne savait 
plus à quelle conjecture se rattacher. 

— Au nom du ciel! dit-il en s'avançant toujours, 
apaisez-vous. Croyez à mon respect et à mon dévouement. 

Et puis il se tourna vers les conjurés , et prenant un ton 
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suppliant: — Messieurs ^ leur dit-il , joignez vos prières 
aux miennes; vous vous en trouverez bien. Faites que Son 
Altesse me pardonne, n n'y aura pas de faveurs ni de 
grâces trop chères pour un service aussi important. 
Parlez pour moi; j'ai à cœur de mettre fin à toutes nos 
querelles. 

— Laissez-vous fléchir, Monsieur, dirent les conjurés. 
Donnez votre main à H. le cardinal. 

—Non, s'écria le prince; retire cette main, homme 
sans pitié, tyran que je déteste; retire cette main ; elle est 
tachée du sang de mes amis, je ne la toucherai pas. Va-t'en, 
ou je te frappe, pour éviter tes odieux embrassements. 

H. le cardinal s'arrêta, et, relevant la tête avec fierté : 

— C'est assez, dit-il, j'ai poussé l'humilité à ses der- 
nières limites. Votre Altesse se repentira peut-être de 
cette rigueur extrême. Le ciel est témoin de mes bonnes 
intentions; mais, puisqu'on repousse mes avances et qu'on 
veut absolument la guerre, je vais pourvoir à ma légitime dé- 
fense. Adieu, messieurs, je vous sais gré de votre entremise. 

Le carrosse s'avança et les chevaux, marchant vers le 
groupe des conjurés, les obligèrent à se disperser. Cavoie 
se glissa derrière son maître en écartant du coude l'indis- 
cret La Pistole. M. le cardinal monta dans son carrosse et 
partit sans comprendre à quel danger il échappait. Les 
conspirateurs se regardaient entre eux ; Monsieur sifflait 
et mettait son chapeau de travers ; il n'eût tenu qu'à lui 
d'être accablé de confusion, mais, afin de couper court aux 
reproches, il conserva le ton impérieux qu'il avait adopté 
pour jouer sa comédie. 
i — Messieurs, dit-il, j'ai mes raisons pour agir comme 
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je Tiens de le faire. Soivez-moi : je rems apprendrai plas 
tard mes desseins. N'onbHez pas que te roi m'attend à la 
sortie de la messe. 

Dix heures sonnaient. Gaston courat à la cbapelie. Les 
lnoissi^s, écartant la foule, criaient : Place an roi! 
Louis XIII passa en baissant les yeux, sans vouloir regarder 
sm frère. Monâeur suivit jusqu'à l'entrée de la chambre 
à coucher; mais à peiBe le roi en eut41 franchi le seuil, 
que Du Halber, fermant la porte, prononça de -sa voix de 
StentM* ces paroles signiâcatives : 

— Messieurs, vous pouvez aBer. CTest Tordre. 

— J'ai rendea-vous avec le rd, lui dit Monsieur. 

— Le roi ne recevra personne aujounfhm, ajouta le 
capitaine des gsrdes. C'est l'ordre. 

— Mais il y a exception pour moi, reprit Son Altesse. 

— Il n'y a pofatdTexception, répondit Du Hallier. (Test 
l'ordre. 
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La scène du château de Saint-Germain avait produit 
une impression vive sur l'esprit du cardinal. Ce grand po- 
litique, habitué à régenter les peuples et les rois, se sen- 
tait effrayé en découvrant à quel point on le haïssait Tant 
de violence dans un prince sans courage avait de quoi 
l'étonner. N'ayant point le mot de l'énigme, le ministre 
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ignorait qpe cette apitarenee de foroir n'était qo^tme qovh 
telle preme de h lattiiesse de Mcmskur. 

Tandis que, pour la première 1(â$ peut-être, M. le car- 
dûaal réOéehîffiaîtdiLrsatyraiiii», lacoastemation régnait 
au LuxendxMirg. Monsiesir gémissait coDune un en&nt. 
PaytourenSy résigné à son soiFt, attendait avec calme les 
ardaers qui devaient le mener en prison. Les autres caba- 
I^urs s'apprêtaiei^ à décamper, et le capitaine La Pistote, 
considéfant la France coHune un pays perdu, pliait bagage 
pour aUer exerce en ttalie son industrie et ses talents. 

Mademoisâle Marguerite,, n'espérant plus adoucir son 
onde» avait éi»it seerëtement k la supâriaure des fUles du 
Calvaire pour hn demander une place an couvent. Un car- 
rosse de louage» dans leqpel étaient deux religieuses, vint 
la ehereber à Rvel. La nièce du cardinal (rompa la vigi- 
lance de sesprodes-femmes ; elle sortit de son appartemeal 
et disparut, oa laissant à scm onde un billet laceniqfue 
pour l'informer de ses résolutions^ liorsqpi^ n'était plus 
temps de s'y opposer. 

Cependant l'ordre du roi qû devait reléguer Monsieur h 
Blois et condaoQftoer son favori à la prscm u'aorrivait point. 
On attendit durant trois jours, avec des angoisses crois- 
santes, les effets de cette vengeance si lente à éclater. 
Ente le quatrième jour, au matin^ le carrosse du ministre 
^tra dans la cour du Luxembourg, entouré d'écuyers et 
d'une escorte militaire. M. le cardinal monta les degrés 
suivi de tout son monde, et commanda aux buissiers de 
l'annoncer. A trouva Gaston d'Qriéans dans une galerie^ 
faisant ses préparatifs de voyage. 

-— Monsieur, dit^il, et toi, Puylaurens, daignez m'en- 
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teûdre avant de fermer ces malles et ces boites. Je viens 
vous avouer que je suis le plus obstiné des honmies, et, de 
plus, un incorrigible tyran. J*ai décidé que vous m'aimeriez, 
de gré ou de force, et je saurai vous y contraindre. Vous 
ne partirez point. Le roi ne veut plus se séparer de son 
frère, et moi je veux faire Tacquisition d'un neveu. Puy- 
laurens, je te donne ma nièce; le brevet de duc et pair 
accompagnera la demoiselle. Les amis de Son Altesse 
auront ce qu'ils désirent. Demandez ce que vous sou- 
haitez; je souscris atout. Il faut qu'on me pardonne. Em- 
brassons-nous, Monsieur, et cette fois ne dites pas, conmie 
à Saint-Germain, que je vous donne un baiser de Judas. > 
Gaston d'Orléans se jeta dans les bras du cardinal. 

— Et moi, dit-il, je vous donne le baiser d'un véritable 
ami. Ne me rappelez point ce moment terrible que j'abjure 
et dont je rougis, car c'était moi le Judas, et non pas vous, 
n me faudrait l'âme de Porus pour reconnaître dignement 
les bontés d'Alexandre. 

— Puylaurens, reprit le ministre, tâche de vaincre ta 
rancune et de me reconnaître pour ton oncle. 

— Ah! monsieur le cardinal, répondit Antoine de 
L'Age, votre générosité m'écrase. 

— Tu n'es pas au bout : je t'accablerai de faveurs ; mais 
d'abord, nous avons une petite expédition à faire ensemble» 
Suis-moi, et, tandis que ma cour rendra ses devoirs à 
Monsieur, nous procéderons à un enlèvement. 

M. le cardinal entraîna Puylaurens jusqu'à son carrosse 
et se fit conduire au couvent des Filles du Calvabe. L'é- 
pouvante se mit parmi les religieuses, quand le ministre 
entra au parloir. Des voix confuses, des bruits de portes 
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et de pas précipités témoignaient de Talanne répandue dans 
le lieu saint. La supérieure parut avec un visage troublé. 

— Monseigneur, dit-elle, je vous supplie humblement 
de songer qu'avant d'être ministre du roi, vous êtes prince 
de rÉglise, et qu'à ce titre vous devez respect et protection 
aux règles de notre couvent. 

— A Dieu ne plaise que je Voublie ! répondit le cardinal. 
Mon autorité s'arrête devant vos grilles; mais je voudrais 
savoir à quelles conditions votre couvent peut consentir à 
me rendre la brebis qui m'a été ravie. 

— Nous ne commettons pas de rapts, dit la supérieure. 
La novice Marguerite est venue ici volontairement; sa vo- 
lonté seule peut la faire sortir. 

— Je n'en demande pas davantage. Priez cette novice 
Marguerite de venir me parler, et, si elle persiste à de- 
meurer au couvent, je ne l'en détournerai point. 

L'abbesse alla chercher la jeune ûUe. 

— Pourvu, dit Son Éminence à Puylaurens, que ces 
nonnes ne m'aient point séduit ma nièce et que la petite 
ne se soit pas déjà fantasiée pour la vie recluse I II faut 
employer les grands moyens de comédie. Cache-toi dans 
le fond de ce parloir et relève ton manteau sur tos yeux. 

Les habits de voyage de Puylaurens ressemblaient assez 
à ceux de la suito du ministre. Antoine de L'Age ôta ses 
aiguillettes et son baudrier. Il se retira contre la porto de 
sortie, en ne montrant que son profil. Mademoiselle de 
Pont-Ghàteau arriva bientôt, pâle et chancelanto, soutenue 
par l'abbesse. 

— Mon oncle, dit-elle avec un accent exalté, si je me 
suis soustraite à l'autorité du chef de ma famille, c'est 

13. 
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pour rompre tous les Kens qui m'attachent au monde. 
Dieu est désormais mon seul chef suprême, et l'obéissance 
que j'ai vouée aux lois de cette maison me dispense de 
toute autre obéissance. 

— Je vois, répondît le cardinal avec sévérité, que mes- 
dames les religieuses n'ont pas perdu leur temps. Je me 
souviendrai de œ bon office. Daignerez-vous me commu- 
niquer les motifs de votre détermination? 

— Je n'en fais pas mystère. J'aimais d'un amour hon- 
nête et légitime une personne que vous avez feint de vou- 
loir me donner pour époux. Des raisons d'État vous ont 
engagé à rompre ce mariage, et vous m'avez sacrifiée. Il 
serait étrange qu'on me contestât ie droit d'en être au 
désespoir, comme si les sentiments d'une femme devaient 
s'accommoder aux caprices d'une politique dont elle ignore 
le premier mot. Je sais bien que tous m'auriez donné un 
autre époux; mais, je vous le répète, mon cœur méprise 
les arrangements d'État. 

— Margaerfte, reprit le cardinal, vous me parlez dure- 
ment. Ne vous a-t-on pas dicté ces réponses cruelles? 

Mademoiselle de Pont-Château regarda Tabbesse en 
hésitant. 

— On ne ment pas ici, s'écria te cardmaî ffwaG voix 
terrible; on ne consulte personne du regard, lorsque faut 
avouer la vérité. Je devine qu'on vous a circonvenue. 

— rai dit ce que je pensais, répliqua la jeune fille. 

— Mon enfant, reprit le ministre avec douceur, vous ne 
voudrez pas faire le malheur de ma vie, en me privant 
d'une nièce chérie, la consolation et l'espoir de ma vieillesse. 

—Mon oncle, ^ la jeune fille en pleurant, ménagw- 
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moi, n'ajoutez pas à mes pemes ; je suis assez malheu- 
reuse. Les grands politiques n'ont point de chagrin : vous 
m'oublierez. 

— Jamafe, dit le cardniâl. L'ennui m'accable, depuis 
que je t'ai perdue. Tu t'es bien hâtée de m'abandonner; 
ne m'enlève point le bonheur de faccorder le pardon d'un 
aitti et d'un père. 

— n est trc^ tard, HMmsieur, reprit fa novice; mon 
CQBEoraët&brisè. 

— Un cœw de vingt ans peut se guérir, ma mie , et je 
ferai tant que les btessures se fermeront. Nous avons ici 
près le spédâque nécessaire. Approche, Puylaurens. 
L'oncle a échoué; voyons si l'amant aura plus de crédit. 

Puylaurens e^avança tout à coup jusqu'à la grille du 
imrionr. Marguerite poHssa un m douteureux et tomba 
dans les bras<le Tatèesse. 

— Que faites-vous? dit la rd^euse. Tout ced est de la 
d£!roière iûC(mvena»Ge. 

— Laissez, dît le cardinal; ce n'est pas fa première 
îm que l'amour pénètre dans les couvents. Donnez de 
l'air à ma nièce; écartez sa gorgerette et jetez-lui un peu 
d'eau mrie visage. Les évanoirissements de pfaisir ne sont 
ni longs ni daRgereux. 

— Au nom du ciel! s'écria Puylaurens, secourez-la. 

— Madame, ^ le cardinal, ouvrez cette grille, afin que 
mon newu puisse secourir sa femme. H ne faut point de 
ces ferraiUes^wtre deux époux. 

L'aiAiesse tira ime c\et de sa poche et ouvrît la grille. 
MarguerHe avait dé|à repris ses s^ïs; une rougeur diar^ 
maiite cdLuait ses îoues* 
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— Est-ce pour tout de bon? dit-elle à son oncle. 

— Pour tout de bon et pour toute la vie, répondit le 
ministre. 

Marguerite tourna ensuito ses yeux inondés de larmes 
vers Puylaurens : 

— Que dois-je croire? lui dit-elle. 

— Croyez que je mourrais si on nous séparait encore» 

— Mécbants enfants, je vous apprendrai à douter de mes 
paroles, dit le cardinal : donnez-vous la main sur-le-champ. 

Mademoiselle de Pont-Chàteau présenta sa main; au 
moment où M. de L'Age y posait les lèvres, le cardinal 
prit sa nièce par la taille et la jeta dans les bras de Puy- 
laurens. 

— Voilà qui est fini, dit le ministre en riant. Ce lieu-cl 
manque de gaieté; portons ailleurs notre joie. Madame la 
supérieure, je vous salue. Puylaurens, prends le bras de 
ta femme et allons-nous-en. 

Au retour au Luxembourg, on trouva M. le chancelier, 
assisté de trois présidents au parlement, le notaire de Son 
Éminence et celui de Monsieur. Le contrat était dressé 
d'avance. Le chancelier en fit lecture à haute voix. Le 
premier article donnait à Puylaurens le duché-pairie d'Ai* . 
guillon avec trento mille écus de rento. Le second article 
ajoutait quatre fermes avec des dépendances considérables 
au petit marquisat de Puylaurens, et en portait le revenu 
à quarante mille Uvres. Un brevet de duc annexé au con- 
trat était revêtu des sceaux du roi ; il n'y manquait plus 
que la vérification au parlement. Le troisième article trai- 
tait de la dot. M. le cardmal donnait à sa nièce sa terre 
de Bois-le- Vicomte, plus un demi-milUoQ en numér^jre^ 
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des diamants de la valeur de trois cent mille livres, un 
hôtel au Marais, une pension de dix mille écus sur la cas* 
sette du ministre, et quantité d'autres présents à titre 
d'épingles, de bagues, de voile des épousées et de ceinture 
de noces. A chaque nouvelle preuve de cette incroyable 
libéralité, M. le cardinal se tournait vers Puylaurens en 
disant d'un ton comique : 

— Je ne sais si M. de L'Age a quelque objection à 
élever. 

— Pour ce qui concerne mademoiselle de Pont-Chftteau, 
répondit Puylaurens, M. de L'Age n'a rien à objecter; 
mais, pour ce qui le regarde, il trouve que c'est trop de 
richesses et trop de faveurs. 

— Passons outre, dit le cardinal; cette difficulté s'a- 
planira. 

On fit ensuite lecture des contrats de mariage des ducs^ 
de Lavalette et de Guiche, après quoi on procéda aux si- 
gnatures. La cérémonie fut longue, car il y avait au. 
Luxembourg plus de cent témoins. Le dernier nom inscrit 
sur les contrats de mariage était celui du conseiller d'État 
don Lopez. 

— Monsieur le duc, dit l'Abencerrage avec un rire infer- 
nal, je suis votre très-humble créancier; le moment est 
proche où je vous demanderai mes cent écus. 

<-> Moi, disait M. le cardinal d'un t»n singuUer, où la 
colère se mêlait à l'attendrissement, j'ai retrouvé ma nièce 
chérie, je me moque du reste. Quand même, par impos- 
sible, je me brouillerais encore avec Monsieur, quand je 
retirerais mon amitié à Puylaurens, on ne m'enlèvera plus 
ma nièce. 
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— Mon oncle, dît mademoiseBe de Pont-Château, ne 
faites pcxmt de ces Ttlaines suppositions ; cela nous porterait 

— D suffit, répowJrl le ministre en se frottant les mains. 
Oui livra verra. 



ÏXÏII 



Le plaisir et Fespérance cHssîpèrent bien vite Tlmpres- 
sion fâcheuse produite par le rire satanique de Lopez et 
les paroles menaçantes de M. le cardinal. Aussitôt après 
la signature des trois contrats, on partit pour RueT, où les 
violons attendaient. Quarante carrosses remplis de jeunes 
gens répandaient sur teur passage Fétonnement et la joie. 
Le peuple poussait des acclamations et souhaitait toutes 
sortes de félicités aux époux. Les trois cours du roi, de la 
reine et de Monsiera*, se confondant avec celle du mi- 
nistre, formèrent un essaim joyeux à faire retentir toute 
la capitale. 

Le 28 novembre au matin, la reine, assistée de mes- 
dames de Combalet, die Chevreuse et Guemené, présida 
aux toilettes des trois mariées. Elle leur distribua les 
voiles, les rubans, avec une quantité de bracelets et de 
bijoux. Les trois épouseurs partirent du Luxembourg, et 
se rendirent au Louvre, d'où la cour se mit ^Q route pour 
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aller à rArsenal. La sym^me jouait en avaoft du cortège, 
Ânasitét que le carrosse de la reine pamt à la porte de 
ITÂrseoai, le canon et la moasqneterie méfièrent un brait 
effroyable. Les bâtiments ëlaîenl pavoises d'oriflammes. 
Au faite du perron» recouvert à^mï tapis» on voyait le car- 
^bnal entonré àt sa maison en habits de parade . Son Émi- 
•neoce descendit les degrés pour complimenter la reine. 
On traversa mie gaierie» qie Yooet avait embellie de pein- 
tmres. Lamusi^iene cessa de jooer qu'à l'entrée delà cba* 
pelle. Lorsque les trois iancées vinrent s'agenoniUerdevant 
l'auld» smr k»ciwssins qu'on leur avait préparés» leur 
beauté» lems grâces et leur jemiesse firent naître un mur- 
more de plaisir da» l'assendAèe. M. le cardinal de Bé- 
Folle» qui officiait» commença aiasaïKM; la messe basse. 

Pu^^Éurens» au oomMe du bonbenr» contemplait sa mat- 
tresse» qui M souriait à travers le voile ea lui donnant sa 
main tremblante peur rocevoir l'anneau nuptiaL B enlencUt 
mie v(»x do«ce proncmçant le met sacramentel qui Fanis- 
sBNt pour la vie à ceHe ^'il aimût. Le reste ne fiit ipi'un 
cbao» de sensations mdéfiBîssables que l'ivresse ne lui per- 
mettait pasde fiser dans son souvaûr. Après fat céréouttie» 
ma iDConmi létbont contre la inrte de la chapelle ùà h 
VênSOit de Puylavens : 

-- Jeune bomne» garde bien ton bcmheur» et ne fais 
{dus de cabales. 

«- Je tes abjmre pour tmgmnB» vépOÊriàt M. deL'Age. 

On ouirit alors les portes de la salle à manger» ^ trois 
cents pemonnes se nûreiU à table au milieu d'un diquetis 
étourdissant de vaisseHe. Au dessert» cm lut à haute voix 
mv» fMTt Iwlto pitode vers en l'homeurdes trds couples 
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d'amants. Ce morceau était composé par GoUetet, Tan des 
meilleurs faiseurs de ce siècle. Après le dîner» on conduisit 
les convives dans la salle de spectacle, où les acteurs du 
Marais jouèrent une comédie de eirconstance de la façon 
des trois auteurs en vogue, Desmarets, Rotrou et M. de 
L'Ëstoile. La pièce était assez fade; mais elle obtint beau- 
coup d'applaudissements. Â la nuit, messieurs de Tartil- 
lerie brûlèrent des pièces d'artifice sous les fenêtres du 
grand salon. Il y avait des feux de diverses couleurs, et qui 
s'élevèrent jusqu'à vingt pieds au-dessus du sol en formant 
des gerbes et des bouquets les plus beaux dii monde. La 
cour passa ensuite dans la galerie des armes. On avait 
tapissé les murailles avec des branches d'arbres verts; des 
caisses d'orangers formaient des allées comme dans un 
parc, et on avait dressé des boutiques de marchands 
forains, éclairées par des milliers de chandelles, en sorte 
que cette galerie représentait au vrai une foire de village. 
Toutes les plus jolies femmes de la cour étaient à ces bou- 
tiques, distribuant aux passants des porcelaines, des fleurs, 
des miroirs et quantité d'autres bagatelles, assaisonnées 
de propos divertissants et d'allégories. Après la fête de vil- 
lage, la cour se rendit au salon préparé pour le bal. Les 
trois couples des mariés ouvrirent les danses par un menuet 
fort galant dont on avait appris et étudié les pas sous la 
direction du maître des ballets du roi. On fit asseoir les 
époux sur des fauteuils d'honneur, et notre héros connut 
cette situation agréable des amants d'opéra devant qui l'on 
danse à la dernière scène. La conclusion de la pièce appro- 
chait. La reine se retira vers dix heures. Mesdames de 
Combalet, de Chevreuse et de Guemené emmenèrent à 
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minuit les trois épousées. MM. de Guiche et de Lavalette 
s'éclipsèrent, et PÛylaurens s'apprêtait aies suivre, lorsque 
Cayoie lui prit le bras et le conduisit dans un petit salon, 
où l'on trouva une table de neuf couverts avec un souper 
servi. Le Goudray-Montpensier entra presque aussitôt par 
une autre porte. Chamisay, les deux Sénantes, DuPlessis 
et Goulas parurent successivement. Il n'y manquait plus 
que Monsieur et le capitaine La Pistole pour que la conspi- 
ration fût au complet. 

— Mes amis, dit Le Coudray, ceci n'a pas bon air; 
M. le cardinal nous préparerait-il un plat de son métier? 

T- Dieu nous en préserve ! s'écria Du Plessis. Il a la main 
lourde quand il se venge. 

— Moi, dit Goulas, je voudrais être sur la route d'Italie 
avec La Pistole. 

Le cardinal arriva tenant le bras de Monsieur. Le prince 
ouvrit des yeux étonnés en se voyant en face des six con- 
spirateurs qui avaient failli le perdre. H regarda la porte 
d'un air d'anxiété qui éveilla un sourire sur les lèvres du 
ministre. 

— Messieurs, dit le cardinal, tandis que la verte jeu- 
nesse danse encore, nous allons nous restaurer. Les bonnes 
réconciliations doivent se faire à table, selon la mode de 
nos aïeux. Asseyez-vous, Son Altesse à ma droite, Puylau- 
rens à ma gauche, et les autres où il leur plaira. Je me 
sens en belle humeur. Que vous a semblé de ma petite fête? 
N'était-ce pas bien ordonné pour un homme qui ne s'en- 
tend pas en ballets? 

— C'était du dernier galant, dit Goulas. n n'y a que 
Votre Éminence pour bien mener trois noces de front. 
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— Votre Altefise n'aime pas le 93)ier? drananâa lu eap- 
ÔMàsA h GA^tOA d'Orléans. 

-^ Si fût, nèpondit liMoaieur en tsuvnafDt sa fourciiette 
entre ses do^ts. 

— Je oaiupr ^dfi, s'écria le eardinal en riant. Qa'orx me 
donne da moraeoa wnn à Son Messe. Si mon maître 
d'hitdl a iBîs. qndque poison dans la sauee , nons serons 
malades tom ensemble; Le Condray, tu ne erams donc 
point la mort aux rats, qne tu as déjà vidft ton assiette? 

— Ea iférité^ non, répondit Le Ctoudray ; quel bénéfice 
aurait Votre ÉmÉnence à empoisonner un pauvre joueur 
ruiné (xmmut moc? Je psurie mile écos quil n'y a pas un 
brin d'arsenic dans ce pâté de lièvre. 

— Je tk»fl la gagewe^ dit le minis^, et, si tu n'es pas 

mort avant le second service, tu auras tes mïBDie écus. 

Qu'on nous verse de mon meilleur vin de Boui^ogne ; je 

veux boire un coup de plus qu'à FordinanTe-. Votre Altesse 
royale ne soupçonnera pas mabouteille comme mon ptat de 

gibier, car je lui veux faire raison à Tinâtant. Messieurs, je 

bois à l'oubli des injures, à l'extinction des rancunes. 

Un viml troislois répété accueillit cette proposition, et 

les verres furent vidës^d'un trait. 

— Nous avcms encore un souhait à faine , ôèX le csi^^ 
nal ; je bois au bonheur des quatre épowi. 

— Par ma foi! s'écria Monsieur, Votre Émiiieiice a de 
son bourgogne dans la tête; elle compte- qpKitre personnes 
au heu de trois* 

— Patience, reprit le cardmal, ce petit mystère s'èdair- 
cira. Maintenant qu'on nous dcnne le second sM*vke. 

Les officiers enlevèrent les plats et ai^rtèreot avec un 
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«nlro méthodique des «i^etes neconvertes de serviettes 
pliéesy qu'ils déposëio^ devaiit cbacui des con^dves. 

— Ifessieuis^ dk le caedinal, ne tmtàmzfoini à œ qcû 
est derant vons ayant que je lOHs le eoiMiattde. Toi^ Puy- 
laurens, qui a8 élé Yiem des coQqâtatkms, regaide le 
puemier. 

Puylaurens découvrit jqb assiette, et il 9^ tronta te cd-* 
lî» des ordres <ia roL 

— A yeas^Goulas, dit te ministre. 

Coulas trouva dans le pli de sa serviette un brevet de 
conseiller d'Étalé 

— Le €attdrsy, ta as gagné ton pari. Ueas^ est de« 
vaut toi. 

C'était BBBiaiiidatdeciiHpnmie Bâte livres sur fÉpai^e. 

— Oiamisay, tu aômes les vonfo^; j'ai pensé à te ser- 
vir seiim tes gotts. 

Dans l'assiette de Giiamisirf,<Ni arail mis une oommis- 
sîm d« T(Â pour te royaume de Naples» avec \m traite* 
ment de deux nnlle éaos. 

-«A votre tour, messtenrsde Sénantes. 

Les deisx frères avaient devx Iwev ete de colcmels. 

— Du nessiSy tu es à Pvjtaureiis, el il ne serait pas 
juste que ton protecteur devint te ptus grand seigneur de 
te cour sans qu'il en retomb&t quelque fruit sur toi. Le 
serviteur d'un duc et pair d(Ht porter un titre. 

— Du Ptessis trouva des tettres patentes qui lui don- 
naient te titre <te comie. 

— - Votre Altesse y ajouta le cardBnd, esft trop au-dessus 
de moi pour que des faveurs puissent l'atteindre ; envers 
elle, je n'ai que la ressource des bons procédés. 
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Monsieur découvrit son assiette et déploya un billet du 
roi dans lequel étaient écrits ces mots : c< Mon frère, ne 
parlons plus de rompre votre mariage avec la princesse de 
Lorraine. C'est une affaire abandonnée. M. le cardinal et 
moi, nous y renonçons pour l'amour de vous. » 

— Voilà, reprit le ministre, pourquoi j'ai bu au bonheur 
des quatre époux. Dites à présent, messieurs, s'il ne vaut 
pas mieux être de mes amis que de cabaler contre moi. 

— Si on cabale encore, dit Monsieur, je désavoue et je 
condamne d'avance les coupables. 

Un éclair sortit des yeux gris du cardinal, et dans ses 
traits on vit passer un sourire bizarre où la joie et la colère 
se disputaient la place. 

— Vous l'avez prononcé vous-même, messieurs, dit-il 
d'une voix altérée : malheur à ceux qui cabaleront encore! 
Puylaurens, je ne te retiens plus. Va où le plaisir t'appelle. 

— Va, dit Monsieur, homme trois fois heureux, par l'a- 
mour, la fortune et les honneurs. Tu as gagné la partie ; 
la comédie est jouée, le mariage conclu, et la toile tombe, 
laissant au spectateur à imaginer le bonheur des amants. 
Je te donne huit jours de congé pour le premier quartier 
de ta lune de miel, après quoi tu reviendras au Luxem- 
bourg prendre ta place auprès de ma personne. 

A l'occasion du mariage. Monsieur avait donné à son 
favori un fort beau carrqiBse qui attendait à la porte de 
l'Arsenal. Les six chevaux étaient magnifiquement capa- 
raçonnés, et l'escorte de quatre laquais était déjà en selle, 
portant les torches allumées. Les violons résonnaient en- 
core, et on entendait les derniers bruits de la fête sous les 
voûtes de l'Arsenal. Puylaurens partit pour se rendre à 
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son hôtel du Marais. Il aperçut à côté de la portière le ca- 
pitaine La Pistole , courant au galop de son cheval barbe» 
et tenant un flambeau à la main. 

— Monsieur, dit le capitaine, vous m'excuserez si je me 
glisse parmi vos gens. Il ne serait pas juste de me ren- 
voyer le jour de vos noces. Votre domestique est si nom- 
breux à présent, qu'il y aura bien une place pour un an- 
cien serviteur. 

— Mais je n'aurai point de jarrets à faire couper, dit 
Puylaurens, 

— On n'en sait rien ; d'ailleurs je suis bon à tout , valet 
de chambre discret, écuyer savant, gardo-chasse habile; 
je porte les billets doux d'un mari comme ceux d'un 
garçon. Monsieur le duc n'aurait qu'à être jaloux, que 
de services ne lui pourrais-je pas rendre encore I Je fais 
le guet à merveille; j'évente les complots, et, pour les 
coups de b&ton, je n'ai pas mon pareil à cent lieues à la 
ronde. 

— n n'y a pas d'apparence que j'aie besom de ces bons 
ofQces. Je ne suis point jaloux , et ma femme m'aime. 

Le carrosse entra dans la cour de l'hôtel. Puylaurens 
franchit les degrés et traversa les appartements en bon- 
dissant. Les dernières paroles de Monsieur lui revenant à 
la mémoire, il s'arrêta sur le seuil de la chambre nup- 
tiale et se sentit suffoquer par excès de joie. 

— Mon Dieul s'écria-t-il, je suis, en effet, un homme 
trois fois heureux, et je gagne la partie la plus belle du 
monde. Si ce comble d'honneurs et de fortune doit bien- 
tôt s'écrouler, faites au moins que l'amour survive, et que 
le cœur de ma maltresse ne change pa& 
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KXIV 



Le lendemain desnoces, Gaston d'Orléans Tint à Thôtel 
du Marais rendre une visite à madame de Paylaur^s. 
n examina la maison depuis les écuries jusqu'aux cui- 
sines , et témoigna en termes obligeants l'envie que lui 
faisait le bonheur de son favori. Tandis que le prince ad- 
mirait la distribution des appartements, on entendit dans 
rescalier des voix et des éclats de rire. (Tétaient Le C!ou- 
dray, Coulas et les autres acteurs de la conspiration de 
Saint-Germain. 

— La plaisante aventure! disaient-ils; le bon cadeau 
que nous a donné le cardinal cette nuit ! 

— Voyez, dît Le Coudray en montrant à Monsieur son 
mandat sur l'Épargne : vous croyez que cela vaut cinquante 
mille livres? Point : il manque sur ce papier le visa de 
fiullion y et Bullion est à Bordeaux. 

— Moi, dit Chamisay , j'ai bien ma commission ; mais 
il faut l'apostille du roi, et Sa Majesté ne signera pas de 
toute la semaine. 

La nomination de ikaàsis n'était pas régul%re. les bre- 
vets des deux Sénantes ne portaient pas le cachet de dre; 
Bu Plessis d:yant remis ses lettres au garde des sceaux, on 
lui avait répondu : <x D y a opposition. i> 



— La cardinal» dit Le Caiidray, fi'eal: fia(4Q6 de noiift. 
PreBds gaxde, Puylafarcos, cMe sdaîsen est Assurémeot 
encartoQ. 

— Ouais 1 s'écria Monsieur, est-ce «fpieJttQfi biHet du roi 
serait Fouvrage de Rossignol? 

Ce Rossignol était ua petit seccétaîseda minifitre» fort 
habile k ooiitrefaiie les «éecitiures et à devioer toute» âorles 
déchiffres. 

— Grand Dieu! s'écria GhamissQF» madaiaeladvctaesse 
serait-elle une pompée 4' Allemagaet etrÉmiBenceancaîtr 
elle acheté ses Bièces k ijuelque mardiand àa jouets de 
Nuremberg? 

— Je puis vous rassurer à ce^njet) dit Puylaurens; la 
femme qu'on m'a donnée est de «hair et d'^s, et de plus 
c'est bien la personne que j'aimais. L'argent de la dotm'a 
été remis. La terre de Bois-le-Vicomte m'i^artieat sans 
contestation, et le président Séguier a ^xë an 7 iléoembre 
prochain ma réception au parleioent en qualité 4e dac 
et pair. 

— On reconnaît Ut, dit Monsi^u*, cette gcaade partialité 
dont r^minentissime a toujours fait profession pour Puy- 
laurens. Nous antres, pauvres diables, nous sommes pajés 
en monnaie de Gascogne. 

Un ofûcier de la petite écurie, expédié & la hftte par 
Saint-Simon, arriva sur ces entrefutes^ et ^nt aanonc^ 
que le roi murmurait tout bas contre son frère, comme s'il 
avait à se plaindre de quelque nouvelle cabale^ Les amis 
de Monsieur étaient41s desservis à la cour? Leur ennemi 
cache n'était-il pas M. le cardinal lui-même^ employant 
deux masques à la fois, l'un pour distribuer à profusion 
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des grâces sans effet , l'autre pour dénoncer des gens 
qu'il endormait dans la sécurité? Cet excès de duplicité 
paraissait incroyable; mais Monsieur avait derrière lui 
une triste expérience des mensonges et des ruses du car- 
dinal. 

Afin de ne laisser aucune prise aux dénonciateurs, 
Puylaurens ne bougea de son hôtel pendant les huit jours 
de congé que lui avait donnés Monsieur. Pour ne point 
troubler lé premier quartier de sa lune de miel , les con- 
spirateurs de Saint-Germain ne vinrent plus le voir de 
toute la semame. Ce temps si court fut le plus doux de 
sa vie. Auprès d'une personne qu'il adorait et qui lui 
rendait une égale tendresse, il oubliait ses dangers. Le 
5 décembre au matin, Monsieur entra fort ému chez son 
lavori. 

— Puylaurens, lui dit-il d'un ton sévère , le bruit court 
que vous entretenez une correspondance avec la cour de 
Bruxelles ; je vous avertis » si cela est , que je vous aban- 
donne à la juste colère de M. le cardinal. 

— n faudrait, répondit Puylaurens, commencer par 
prouver que cette correspondance existe. Or, je n'ai ni 
écrit ni reçu aucune lettre , et n'ai pas oui parler de la 
cour d'Espagne depuis que nous l'avons quittée ensemble. 

—Alors, reprit Monsieur, nous sommes dénoncés par 
des ennemis secrets que je prétends découvrir. Si c'est le 
cardinal lui-même qui ose se jouer de nous avec cette au* 
dace, il faut le démasquer. 

Puylaurens fit atteler ses chevaux et se rendit immédia 
tement à Ruel. Du plus loin que le cardinal aperçut son 
neveu, il courut à lui les bras ouverts. 



PUYLAURENS 241 

— Eh bien ! comment vont les amours? dit-il. 

— Je devrais être le plus heureux des hommes, répon- 
dit Puylaurens , si un bruit public ne venait me troubler. 
On parle de lettres que j'aurais reçues d'Espagne ou en- 
voyées à Bruxelles, car je ne sais pas même encore de 
quoi je suis accusé. 

— Que t'importent les bruits et les accusations? reprit 
le ministre. N'es-tu pas mon neveu et mon ami? 

— Vos bontés ne sont pas ce dont je doute; ce que jo 
crains, c'est un soupçon d'ingratitude qui me mettrait au 
désespoir et m'offenserait cruellement. Si vous avez quelque 
avis de cette calomnie, je vous supplie de me communi- 
quer les pièces et les rapports de la police, afin de con- 
fondre ceux qui veulent me détruire dans votre esprit. 

— Ne t'échauffe point ainsi, dit le cardinal en riant. Je 
n'ai pas de pièces à te communiquer. Ma police est à la 
recherche de deux agents espagnols cachés dans Paris et 
qui ont des lettres à ton adresse. Voilà tout. 

— S'ils se présentent, je vous livrerai les agents et leurs 
lettres sans les ouvrir. 

— Ce sera le plus simple. Ne t'inquiète plus de ces ba- 
gatelles. Le père Chanteloup et madame de Phalsbourg se 
trouveront au fond du sac, et pour leur satisfaction nous 
leur enverrons copie de ton contrat de mariage. Au diable 
les maladroits qui ont effrayé Monsieur et sont allés trou- 
bler tes joies copjugales! Je te vais administrer tout de 
suite une potion calmante. Après-demain tu sièges au par- 
lement, et, le soir, la reine reçoit solennellement au Louvre 
pour donner à ta femme le tabouret de duchesse. Le roi 
revient à Paris à cette occasion. D veut qu'on danse un 

14 
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ballet. Ta mbnevas Tune des gnaârifles, et demain on 
répète lea pas et figures chez k reines Pr^re donc tes 
jambes, tire de Tarmûire tes pins beaux bablte, appelle le 
Goifl^ff et achète des gants de firafigipane. Voitii de quoi il 
faut t'occnper. Kona a/viserons ensuite bjosl grands dangers 
dont l'Espagne te menace. 

— n n'y a. pas mejFen <te vous tèsislery dit Puylsmreais 
au cardinal eu Im pressant b imain; Je vetesnie auprès de 
Monsieur pour loi faire partager ma tranfoillité. 

Les âix coBspirateurs de Saint-fiermain avaient seBé 
leurs chevaux et s'apprêtaient à gBtgjmt le large, s'il f&t 
arrivé malheur an favoii de Jionfiieur ; car, dans Tdiscu- 
rité où ils étaient, r^otfe de Puylaurens leur servait de 
guide. En appreiMiat qu'on allnt dcumer pour hii de nou- 
velles fètes^ Ûs s'amusèrent de leur frayeur et quittèrent 
les habits de voyage pmir s'occuper des toilettes 4e baL 
Monsieur lui-même passa la revue de m garde-robei, et 
madame de Puylaiurens assemida en coiuseil ses femmes 
et ses ouvrières. 

Le 6 décembre au matin, la reine invita Puylaarens à 
venir an LoQvre, avant midi, pour k répétition des qua- 
drilles. Le bâM était de h conaqpoeitioB du duc de Ne- 
mours; De Nyeit y chantait avec la maréchale de Thé- 
iBones, et le célèbre Le Pailleor ai^t dioisi les morceaux. 
M. de L'Age figura dans ta répétition de la pi^anière qua- 
drille; madame de Chevrense y dansait d'une grâce admi- 
rable, et portait tm bonnet phrygien avec un javelot d'or 
à la main. La répétition adieivée, Puylaurens sortit du 
Louvre avec les adeurs. Son carrosse l'attendait au bas de 
Fescali^; au moment où il vonlnt y monter, les cbenraux 
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avancèrent : il posa le piûd à. faux et tonriba; 8ur un ge- 
nou. MaMm Phili]^, durectew des ballets, accounit tout 
ému. 

— Monsieur, s'éciiartHl, êtes-vous blessé? Miséncordel 
s'ilfallaitqoB l'entrée de» dames phrygiennes fût manquée, 
je ne m'en consolerais de ma vie. Voyez si le genou plie 
sans douleur. 

— Ce n'est riedd, Philippe^ je sou&e un peu, mais ce 
sera passé demain, répondit Puylaurens. 

— Ah! m(Misieur le duc, je ne sais pourquoi j'ai dans 
l'esprit que ce ballet sera empêché par des accidents. Votre 
chute vient coosânner mes sombres pcessentimaits. Je 
B'en dormirai pas cette nuit. 

— Dormez, Phili|^e; nous avons éduippé à des pénis 
plus grands. 

— Vous riez de mes inquiétudes, monsieur; mais il 
semblerait que H. le eacdinal taiHoaéme les partage. D'où 
vient que Son Éminence m'a dit ce matin : « Allez chez le 
comte de Brion, et apprene^-hii le pas d'enlarée que doit 
danser Paylaurens? y> Ce sont les propres paroles de ce 
9»nd ministre, ^ comme je me suis hasardé à lui fair^ 
obsener que M. de Brion ne dansait point dans cette qua- 
ddUe, Son Émineaee m'a répondu; ce Si qu^qui'un \ieDt 
à être empêché, Brion prendra sa place au moment d^ 
l'entrée. » 

— L'imidacable destin s'adoucira, Philippe ; mon genou 
se guérira, et Brion sera inotile. 

Tout en se moquant de Philippe, Paylaurens ne put 
s'empêcher de songer aux. djogums de ce maître à danser, 
^ il nmrmura entre ses dents : ce D'oài vient que le cardinal 
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d doBBé cet ordre? Quel intérêt si grand prend-il donc à 
cette quadrille? N'était-ce pas à la reine d'avoir cette pré- 
vision, et non pas au ministre? » En rentrant chez lui^ 
Puylaurens trouva sa femme taillant des étoffes, coupant 
des rubans, essayant des parfums, et les tristes pensées 
se perdirent parmi le satin et les odeurs. 

Vers huit hernies du soir, La Pistole demanda une au- 
dience à son patron. Après s'être assuré que les portes 
étaient bien closes et que personne ne se cachait sous les 
tables ni derrière les rideaux , le capitaine dit à voix 
basse : 

— Monsieur le duc, il y a des anguilles sous roche. 
Vous savez qu'on cherche deux agents de l'Espagne ayant 
des lettres à vous communiquer? Je les ai découverts. Vous 
plalt-il de les voir? 

— Sans doute. Je désire mettre la main sur ces agents, 
quels qu'ils soient, et les livrer au cardinal. Sais-tu où les 
trouver? 

— J'ai conunission de vous faire parler à eux. Le pre- 
mier nous attend au cabaret du Pélican ; l'autre, que je 
n'ai pas encore vu, est un moine de Bruges, n porte une 
lettre, et ne veut la donner qu'à vous-même. 

— Penses-tu que nous soyons en mesure d'arrêter ces 
deux hommes? 

— A moins que le diahle ne s'y oppose, nous viendrons 
bien à bout d'un moine et d'un estafier; mais, pour plus 
grande sûreté, nous prendrons au Pélican mon fidèle aco- 
lyte Quarante-cinq. 

— Fort bien! Marchons à l'instant. 

— Un moment! dit La Pistole; vos habits ne convien- 
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nent point pour une expédition de ce genre. Avec ces 
armes polies, ce justaucorps blanc et ces galons d'or, vous 
attirez les regards comme un saint dans sa châsse de 
Terre. Cette agrafe de diamants lancerait des feux comme 
les yeux d'un chat. Enveloppez-vous dans ce manteau 
long, qui traîne jusqu'à terre; il n'est pas des plus neufs, 
mais il fut noblement porté. Changez votre épée contre 
cette rapière. Ârmez-vous de ce bâton noueux. Coiffez- 
vous de^ce feulare privé de plumes. A présent, vous n'êtes 
plus un grand seigneur que par le nez et les moustaches. 
Nous pouvons entrer en campagne. 

Tout le monde sait en quel état étaient alors les rues 
de Paris à huit heures du soir. Les marchands fermaient 
les dernières boutiques, d'où il aurait pu sortir quelque 
lueur de chandelles. Hormis les grand'rues, qui étaient pa- 
vées, les autres ressemblaient à des cloaques. On s'en- 
fonçait dans la vase jusqu'à mi-jambe, on trébuchait dans 
les ornières, heureux si on arrivait au bout du voyage 
sans donner dans quelque bande de filous! La Pistole 
guida son maître, en rôdeur expérimenté, au milieu de 
ce noir dédale. Exercé de longue main au vagabondage, 
il était oiseau de proie le jour et hibou la nuit. Avec l'aide 
de ce coquin, Puylaurens franchit sans accident une dou* 
zaine de mauvais pas, et parvint, crotté jusqu'à l'épaule, 
au cabaret du Pélican. U s'attabla devant un guéridon 
bancal, tandis que le capitaine cherchait son homme. Au 
bout d'un quart d'heure, La Pistole revint, accompagné 
d'un personnage enveloppé jusqu'aux sourcils dans un 
manteau troué. 

— Monsieur, dit cethonmie en découvrant son visage, 

14. 
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regofdez-moî» îe votis prie, attentivâSQ^t, et tftcbez da 
me reeomiâltre. 

— Je te recduoiais, iiépondit Puykur^tô, ta es un an 
ciea semlieiir de la priacesse de Cbimay. 

— y<ms ne vgos trompez paint. J'espèse à prés^it que 
oous. allons fion» mlBUdûte» D itaporte beaucoup, inoosîeur, 
que Yous ne îm preoiee pas pour un agent de FEspagoe. 
C'est madefflocÂseUe de Ghknay qui m'emyoîe, et Hem le 
goayeraesient des Flandres. La pcdsoe 4û Paris le sait 
bien ; mais eUe a reçu Tordre de noyé reGhercher sons ea 
titre d'agent politique. Je viens vœs avertir d'un complot 
tramé coulre voustAtre vos eniieiiiis de France; et ceux 
de Bmidles^. Mes iiKitnictions ne m'en^ont pas appris dar 
vttiktage ; une letlre de madmcéselle de (Mmay tous ex- 
pliquera Fafiaire tout. an. long. 

~ Dcsiûe vite oette lettre; 

— Je ne Fai paii^ sm moi. Pour pins de précantion, 
ittadame de Ghimay Ta. remise à an ciq^ucin de Bruges» 
ewf&fè à Paris par son couvent. Si yous voidez mn 
sniYifi à trente pas d*iei,, inmis aunez h lettre; mais fl 
faut teair seul aMù uosàf 'et kiâser vos gens dans m 
eabaseft. 

-^ Ibrche deirant ; |e le^iiKfirai. 

Pu]|^aiirens oonanonda an capilmne La Pisiole de Faâ* 
tendre, et il sortit en coo^agnie du ^et déguisé. Gd 
liomme le eonduisit dams une meUe fort sombre, et pro- 
BORça e» flamand nne phrase que Paylaunaas ne comprit 
pas. Ui^ moine assis sur une borne se leva; le vd^ 
s'approchant de ce moine, lui dit : — Yiski le doc da 
PfQlîanriiiA. 
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Le csqphcioi tira de la manebe de scm froc un papier 
qu'il remit à M. de L'Âge, 

-*- lia oommisaion est faite» ditlemoi&a; semez ce pa- 
fiÂer dans votre pocbe. RentreK chez vous pour rouvrir, et 
ne votts laiases pas surpseadre, ear N(m& ne savez pas quel 
grand intérêt vous avez à eonoaltre ce qu'on vous annonce. 
C'est pour empécber cet avertissement de vous parvenir 
^jm toute te p^iee est sur piede« Veillez s«r vouB-même» 
elque Diett^ vous giûâe ! 

Le» deoi. agents se perdirent dants l'ombre; Puslaurens 
se trouva seul, cherchant son chemin à l'aveugle; La Pis- 
tole, sur le seuil du cabaret, l'entendit battre les murs 
avec son bâton et vint à son aide. Au bout d'une heure, 
ils étaient rentrés tous deux au Luxembourg. Antoine 
de L'Age s'eniermaasBsitôt pour {Nrenâre lecture de Fépltre 
suivante : 

<i Puylaurens, sonvenez-vofis de notre anautié pour excvir 
ser la témérité de ma dteiarche. Ohms venons d'apprendre 
votre récondliation avec le cardinal^ votue fertune prodi* 
peuse et votre mariage. Je suis aseez foUe pour en avoir 
éprosjrë de la surprise, mais il ne 8!a^t point de eda. Ne 
¥0u» endormiez pas dans une sécurité funeste. Vois êtes 
sur im 9tAme. Un envoyé seo^et du père Joseph est venu 
iâ former contre vous une cabale étrange. On a déterminé 
le marquis d'Aytone à vous écrire, comme ai vcms étiez 
dfesposé & vous jteter de nouveaB dam les bras de TËs- 
paçne. Le cardiBal4nâint a écrit de sen cOté à Monsieur, 
en le supposant mal satisfait du roi et du cardinal. AtleBr 
àe^Yom à passer peixr l'homme le plus ingrat et le plus 
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perfide du monde. Les lettres qu'on vous opposera, quand 
vous voudrez repousser l'accusation, ont été jetées à Tor- 
dinaire de la poste de France à la Gapelle. Si vous les 
avez reçues, le danger n'est pas grand ; mais, si elles ne 
vous sont point parvenues, elles auront été remises à M. le 
cardinal. Qu'avez-vous à faire maintenant? Ma faible tète 
ne saurait le trouver. Je vous avertis seulement du danger, 
et je fatigue le ciel de mes prières. Mettez au moins vos 
jours en sûreté. Je n'ose souhaiter que de nouveaux revers 
vous amènent dans notre pays. Je sais trop que vous n'y 
trouveriez pas le bonheur. 

» Louise de Chimày. » 

Malgré cette lettre, Puylaurens hésitait à croire qu'un 
grand ministre voulût risquer de perdre sa gloire par une 
lâche manœuvre. La honte même du procédé rendait la 
chose invraisemblable ; cependant mademoiselle de Ghimay 
donnait des détails précis. L'entremise du père Joseph, c^ 
artisan de tous les crimes d'État, prêtait une apparence de 
vérité aux avertissements. Puylaurens était plongé dans 
une incertitude cruelle. Un petit coup frappé doucement à 
la porte le tira de ses réflexions. Il cacha sa lettre dans les 
sangles d'un sofa, et n'ouvrit qu'après s'être assuré du 
calme de son visage en consultant un miroir. Par la porte 
entre-bâillée, il vit paraître un nez crochu, des yeux de 
phosphore et une figure cuivrée qui montrait deux rangées 
de dents aiguës. C'était Lopez l'Abencerrage, faisant !e 
rire silencieux habituel aux Africains. Puylaurens lui de- 
manda ce qu'il voulait; l'Arabe frappa dans le creux de sa 
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main gauche avec le pouce et Findex de la main droite, 
comme un homme qui compte de l'argent. 

— Monsieur de L'Age, dit-il, le moment est venu de me 
rendre mes cent écus. 



XXV 



Lopez fut un peu étonné de voir Puylaurens tourner 
autour de la table et passer ses mains sur son front comme 
un homme plongé dans la méditation la plus profonde. Le 
favori de Monsieur appelait à son aide son sang-froid; il 
étouffait une émotion qu'il sentait prête à l'étouffer. Ce 
manège ne ressemblait guère à celui d'un honnête débi- 
teur qui s'empresse de payer ses dettes; aussi l'Abencer- 
rage prit-il une mine un peu inquiète. 

— Écoute-moi, dit enfin Puylaurens le plus froidement 
qu'il lui fut possible, je ne suis point un enfant qui accepte 
pour bon le premier mensonge dont on veut bien l'amuser. 
Rappelle-toi tes paroles : « Je vous demanderai mes. cent 
écus la veille de votre arrestation. » Je serai donc arrêté 
demain ? 

— Oh! monsieur, répondit l'Arabe, ne prenez pas les 
choses au pied de la lettre, et d'ailleurs vous ne citez que 
la moitié de mes paroles; j'ai ajouté : (n Ou bien le jour où 
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votre fortune atteindra si haut, qu'ieUe sait en un lîea 
inexpugnable. » 

— U est vrai, ta as ajouté ces mots; mais œ tlmagioe 
point que je m'y trompe. Je sais qu'on grand daoger m 
menace. En ta qualité d'espion et de confident, tu connais 
les filets dont on m'enveloppe. Il faut parler. Quand et 
comment doit-on m'arrôter ? 

— Je veux mourir, si je m'en doute, 

— Lopez, tu pourrais bien être plus près de mourir que 
tu ne le penses. Tu vas me dire la vérité. 

En parlant ainsi, Puylaurens se plaça devant la porte et 
tira son épée du fourreau. L'Arabe se jeta la face contre 
terre, les bras étendus sur le carreau, et se mit à crier avec 
une voli:d)ilité incroyalde : 

—- Seigneur 1 je vous jin^, pur Mahomet notre divin 
prophète, que vous êtes dams l'^reur; vous que j'ai soc- 
tenu, encouragé, secouru de mes deniers, quand noos 
étions, vous un pauvre geBâlbomme et inoi on petit h^ 
daire, vous voiliez me perc^, m'égorger ecmune dans nne 
boixberîe! 

— n faut parler CQ mourir, Lope?, et le moment est 
mauvais pour nendre ton âme, car tu viens de te ime chré- 
tien par amlntion, et tu invoques ton ancien dieu. 

— Par ma mère ^ par la v^tre, monseigneur, épargnez- 
moi ! je ne sais rien ; croyez-vous donc que M. le cardinal 
me dise tous ses desseins? Ah 1 pourquoi ai-je quitté moo 
pays ! pourquoi faut-il que le roi d'Espagne ait banni les 
Maures de son royaume 1 

— Puisque tu ne veux point me répondre, chien de mu- 
sulman, tu vas mourir* 
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Paytonrens saisit Lopez de la main gaucbe par le collet 
de sa rdbe» et Im posa la poisfte de son épée sur la poitrine. 

— Monseigneur, arrêtez ! s*écria le Maure, je vais parler ; 
je cBrai tout ce que je sais. Lorsque wtjre seigneurie a 
voulu tuer M. le cardinal à Saint-Germain, Son Ëminence 
a dît devant moi : « Pnylanirens aura sa ducbë-pairie et sa 
maîtresse ; mais il les payera dier, et n'en jouira pas long- 
temps. l3^ Ge matin, le père Joseph a laissé échapper ces 
pordes en ma présence : m Nous comptercms bientôt avec 
PuylaurenSy et Tinv^taire n'est pas à son bénéfice. > Sur 
mon âme, je n'en sais pas davantage. Cest là-dessiB que 
je sois venu réclamer mes eent écus, que le del les con- 
fonde! Je voudrais en payer le double et être en Afrique. 
Je v<ms jure enoc^e que dans le fond je com^dère oes me- 
naces ccnuBie des mcâsen l'air. Demein vous serez reçu 
panni les duos et pairs an parlement Le soir, il y a ballet 
chez la reine pour la prise de possession du tabouret de 
madame la dwshesse. Monsi^ir est au imeux avec le car- 
dinal. Le roi viait exigés de SainMSermain pour assister 
à la fftte. Quelle apparence qu'on ee porte à des extrémités 
contre vous? En vérité, c'est folie que d'oser douter de 
votre fortune. A prës^t, â vous me icrso^ez informé d'nn 
complot, je n'y puis rien. Je me résigne à périr, si vous 
n'avez point de foi dans mes sermeats. Ttte2Hmoi; gardez 
mes c^ait écus : je vous mets sur la conscience et ma mort 
et votre d^te. 

— C'est assez, Lopez, je m^Hrise autsmt ta vie que ton 
argent. Conserve Tun et l'ao^e. 

L'Arabe se releva incontinei^, prit les c^t écus que 
Poylaurens lui donna, et disparuu Antoine de L'Age se 
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rendit anssilôt à rappartement de la duchesse. A l'idée de 
la perdre après huit jours de bonheur, un transport inex- 
primable d'angoisse et d'horreur s'empara du pauvre Puy- 
laurens : il saisit sa femme entre ses bras et la pressa sur 
son cœur. 

— Mon ami, dit Marguerite, si vous avez quelque tour- 
ment, à qui donc le confierez-vous? 

— Si une vengeance, répondit Puylaurens, si un évé- 
nement imprévu venait à détruire nos liens, promets-moi 
que tu résisteras à ton désespoir et que tu vivras. 

— Non, monsieur, reprit la duchesse, je ne promets 
point cela, car, si on vous persécute encore, je n'ai qu'un 
moyen d'action sur l'esprit de mon oncle, c'est la menace 
de ne pas vous survivre, d'attacher ma vie à la vôtre, et de 
tomber sous le coup qui vous frappera; cette menace une 
fois faite, il faudra bien que je vous sauve ou que je tienne 
ma parole pour l'exemple des tyrans à venir. Mais à quoi 
donc allez-vous songer la veille d'une fête qu'on nous donne 
à tous deux? Auriez-vous encore dessein de conspirer? 

— Dieu m'en garde! ce sont les autres qui conspirent 
contre moi. 

— Mon oncle saura bien vous préserver des pièges de 
vos ennemis. 

En voyant la confiance de la duchesse, Puylaurens finit 
par trouver ses craintes insensées. La tendresse de Mar- 
guerite, le repos de la nuit et le soleil du matin changè- 
rent ses idées. Il se leva avec des sensations tout opposées 
à celles de la veille. Son excursion dans les rues de Paris, 
sa rencontre avec le moine et la visite de Lopez lui sem- 
blaient autant de songes. La journée du 7 décembre était 
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si rempHe de projets agréables^ qu'il n'y trouvait pas une 
minute où Ton pût placer un malheur. A dix heures du 
matm, quatre conseillers, ayant à leur télé un président 
à mortier, vinrent complimenter le nouveau duc au nom 
du parlement, et lui annoncer qu'il était attendu au palais. 
Quantité de carrosses partirent du Luxembourg accompa- 
gnés de gentilshommes à cheval. La cour de la reine oc- 
cupait les tribunes du parlement. Le président Séguier 
donna lecture des lettres du roi qui octroyaient au cham- 
bellan de Monsieur la duché-pairie. Puylaurens prêta le 
serment, et on le conduisit au fauteuil qui lui était destiné 
entre MM. de Bellegarde^t de Lavalette. Pour lui fournir 
l'occasion de délibérer, on proposa un petit édit de finan- 
ces, après quoi la séance fut levée. Cette cérémonie dura 
jusqu'à trois heures. A son retour au Luxembourg, la cour 
de Monsieur n'avait plus que le temps nécessaire pour les 
toilettes de bal. Gaston d'Orléans, qui n'avait pas voulu 
mettre des habits neu& le jour de son mariage, en portait 
de magnifiques pour cette fête, et, s'il eût pu se résoudre 
h peigner ses cheveux, il eût été l'un des plus charmants 
cavaliers de la cour. Marguerite, parée de ses diamants, 
les yeux animés par la joie, représentait la jeunesse et la 
gaieté personnifiées. Au moment où les huissiers annon- 
cèrent que Monsieur était prêt à partir, Puylaurens entra 
dans sa chambre de travail, et il y trouva sur la table un 
poignard dont la pointe enfcmcée dans le bois traversait 
un nœud de rubans bleus portant la devise de madame de 
Phalsbourg : « Fidélité au bleu mourant K j> Un billet at- 

1 Cette deyise de la princesse de Pbalsbourg est historique, 

15 
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taché à l*tin des nibans contenait ces mots : « Le bleu 
mouraE^ sera vengé. » Sans s'arrêter i (fes perquisitions 
inutiles, Puylaurens remit le poignard dans sa gaîne, qu'on 
avait laissée sur la table; il cacha cette arme dans sa poche 
en remerciant madame de Hialsbourg de lui fournir une 
ressource qui pouvait être utBe dans quelque extrémité. 
Gaston d'Orléans, pour honorer davantage la nouvelle du- 
chesse, la fit monter dans son carrosse. L'entrée du Louvre 
était encombrée de chevaux, en sorte que l'équipage de 
Monsieur marchait au pas. Un capucin sortit des rangs du 
peuple, et, «'approchant de la portière, dit à demi- voix 
avec un accent flamand : — Si vous entrez au Louvre, 
vous y sOTez arrêté. 

Madame de Puylaurens n'entendit point ces paroles; 
mcais Ifonsâenr devint pâle et demanda tout bas à M. de 
L'Age à qui s'adressait cet avertissement. 

— A moi, répondit Puylaurens; c'est le troisième que 
je reçois depuis hier. 

Une fois rassm* pour kd-^mème, le prince trouva le dan- 
ger moins apparent. 

— Comment supposer, dît-il, qu'on en veuille à ta li- 
berté? Comment croire àmn coup de main au milieu d'une 
quadrille? La reine ne le souffrirait point. 

— Aussi Votre Altesse voH-elle que je vais en avant, 
mais avec le projet d'éclaircîr ce mystère. 

-^ Mordieux! reprit Monsieur, si le cardinal osait nous 
tendre un piège ici, dans le palais de mes pères, je le tue- 
rais^ ma main, et ferais couler des flots de sang sur ces 
marbres. 

En montinft rescaliw du Louvre, le prince ^ppda au- 
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tour de lui une douzaine de ses gentilshommes : — Mes 
amis, leur dit-il, ne tous ékngnez de md sous anom pré^ 
texte, et soyez prêts à tirer Téçée si je yom le commande. 
-^La cour de Monsieur forma aussitôt une phalange ser- 
rée qui traversa les appartem^ts en ordre militaire. A 
l'entrée du salon, la dame d'honneur de service vmt cher- 
cher la nouvelle duchesse et la conduisit au tabouret ré- 
servé près de la reine. Monsieur salua de loin et s'appro- 
cha de la cheminée entouré de son escorte. Le roi se leva 
et vint presser la main de sdo frère exi M demandant s'il 
ne voulait point praodre place à côté de lui. 

— Je préfère rester debout, repondit Monsieur en bal- 
butiant. 

— £h bien! je voœ tiendrai compagnie. 

Gaston d'Orléans roulait des yeux hagards, n tira Puy- 
laurens par son habit, et lui glissa ces mots dans l'oreille: 
— Le roi me caresse , je suis perdu 1 — Cependant, le 
premier moment de frayeur une fois passé, le prince qui 
savait admirabl^[ne&t composer son visage, réussit à pren- 
dre un air calme et assuré. 

On donna le signal du concert; peu d'instants après, le 
maître des cérémonies vint avertir Puylaurens que ma- 
dame de Chevreuse l'attendait pour l'ealrée de ballet. Le 
nouveau duc se rendit dans la chandire de la reine , où il 
trouva vingt daines charmantes, coiffées de leurs bonnets 
(Arygiens, le javelot d'or à la main, et badinant avec leurs 
cavaliers. Jusque-là, il n'y avait pas grand sujet de s'alar- 
mer. Le premier soupçon vurt à Puylaurens, du comte de 
Brion, qu'il aperçut en grande conférence avec maître 
PMlippe, dans un coin de la chambre. M. le cardinal, as* 
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sis au fond d'un cabinet chinois avec Boutillier, remarqua 
un changement dans les traits de Pujlaurens. 

— Qu'avez-vous donc, mon neveu? cria le ministre du 
fond du cabinet. Vos sourcils se cherchent conmie pour se 
battre ensemble. Vous ne faites point une mine de dan- 
seur de quadrille. 

— n est vrai, répondit Puylaurens, que je n'ai pas le 
cœur à la danse. 

— Allons, jeune homme, reprit le ministre, mettez de 
côté vos idées noires, ou bien confiez-moi vos peines. 

— Comme il ne dépend pas de moi de chasser les idées 
noires, je préfère vous en dire la cause. Votre Éminence la 
trouvera dans ce papier. 

Puylaurens montra la lettre de mademoiselle de Chi- 
may. Le cardinal en prit lecture, et la serrant précieuse- 
ment dans sa poche : 

— C'est grand donunage, dit-il, que lés jeunes filles 
^ n'entrent pas dans notre police ; elles sont toujours bien 

informées et découvrent tous les secrets d*État. Ces avis 
sont excellents; mais il ne faut pas que cela vous empêche 
de danser. 

— Monsieur le cardinal, si ces avis étaient excellents, 
vous m'auriez joué de la manière la plus cruelle ; votre 
rancune me préparerait le dernier coup, et je serais, à cet 
instant même, tombé dans un piège abominable. 

— Boutillier, dit le ministre, laissez-nous et fermez 
cette porte. J'ai des explications à donner à mon neveu. 

—Faut-il, demanda Boutillier, envoyer à Votre Émi- 
nence la personne qu'elle attend? 
Le ministre fit un signe de tête affîrmatif en haussant 
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les épaules, comme s'il eût trouvé cette question imperti- 
nente ou maladroite. 

-.- Puylaurens, dit le cardinal quand la porte fut fer- 
mée, je suis fftché que tu ne sois point venu à moi aussitôt 
après avoir reçu cet avis de mademoiselle de Chimay. Je 
t'aurais épargné des inquiétudes et des doutes injustes. Ce 
complot est une invention diabolique du père Joseph. Le 
drôle s'est avisé de creuser un piège sous tes pas sans me 
consulter 9 s'imaginant que mon cœur était implacable 
comme le sien. Lopez et lui, ont envoyé un de leurs agents 
à Bruxelles pour faire savoir secrètement à la cour d'Es- 
pagne, que Monsieur serait encore disposé à quitter le roi 
son frère. Des lettres du marquis d'Âytone et du cardinal 
infant furent remises à cet agent, qui les a jetées à l'ordi- 
naire de la poste. On les a interceptées, et le père Joseph, 
faisant les gros yeux , est venu me dire que tu conspirais 
encore; mais la ruse était trop visible, j'en ai exigé 
l'aveu. Le capucin et TAbencerrage m'ont confessé leur 
supercherie. Sois généreux : pardonne à ces cœurs endur- 
cis ; nous ne saurions les corriger du péché de malice et 
d'envie. 

, — Mais, monsieur le cardinal, ces lettres n'ont-elles 
pas été communiquées au roi? 

— Je ne le pense pas, répondit le ministre. 

—Votre Éminence hésite : elle sait bien pourtant si elle 
a montré ces lettres au roi. Vous ne répondez pas avec la 
précision que je réclame. 

î* — Eh! mon cher neveu, pourrais -je à présent te rui- 
ner sans me blesser moi-même, sans faire le malheur de 
ma famille ? N'es-tu pas l'un de mes plus proches alliés ? 
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N^es-tu point marié ài mapiqjaie chérie? Voudrais-je ré- 
pandre le deuil et appeler à jamais les larmes et les cris 
dans ma paisible maison? 

— Monsieur lecaodinaU i*igQore ce que ydiu yonlez : 
donnez-iooi Tassurance que ces letlces n'ooi point été lues* 
par le roL 

— Eh bien !, je te la donne. 
— Sur votre honneur? 

— Sur mon honoenr. 

— Je m'en rapportera vous. J'auWie cettO' lâciieintri- 
goBy et je pardonne à ses misérables inventeurs. 

— Pour ta plus grande sftretè, reprit le nûnîslirey je vais 
mvoyer chercher ces deux lettres an P^aisr Cardinal et te 
les livrer. Demieure ici ; noms, aurons les pièces dans un isr 
stant, et nous les brùleron8ieD9em][de. 

M. le carénai sortit^ et Buylaurens commit Timprur 
dence de ne point le suivre ; mais commet soupçonner le 
bon marché qa'uû prâat laisaît de son honneur ? A peine 
Antcône de VAgfii ètait^-il seul depuis une minute» qu'il vit 
paraître M. de Gwdes» capitale 4es g^des, ^vi de qua- 
tre hommes. M. de Gordes était Tun des visages les plus, 
laids de France et de Navan»,. et Louis Xm semblait le 
choisir à dessein pour exécuter toutes lee mauvaifies com- 
missions. 

— Puylaurens y dit^il^ je tous amrète a» nom. dut roi*. 

— De qui tenez-vous Tordr»? Bsttce delL le cardinal? 

— C'est du roi lui-môme. 

— Alors je ne résiste point , et je vous rends mont épée. 
Ptris-je obtenir la permission de parler à Monsieur? ^ 

— J'ai défense expresse de vous laisser vou* personae 
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et de transmettre aucune dâoaaiide» prière ea récla^ 
maiioo. 

— Jfe cUres-Ydtts an moinfl ce <pie yaos allez iaire 
de moi? 

— Je ne sais pc^t «n€<Nre oùr je daîs voua oonduife; 
mais j'attends ici des iiistructions. 

Le pêa^e Joseph , qui entrait par ime porte dérobée^ en- 
tendit les derniers mots prononcés par M. de Cordes*. 

— Les instructioas? dit-il en moatrant sa tête ^tre 
deux tapisseries y je ks ai sur moi. Le prlseanief est-il 
dfearmé? 

— Voici soA épée , r fondit de Gcffdes. 

— Fort bieni, reprit le cafwcin, e» rem^tant au ca^ 
pitaiûe des gardes ses poui^oirs signés diu roi; suii^z-moi 
tous; M. de L'Age; passeca la nuit dans la da^mbre de 
M. de Chevreuse. 

— Les (]iialre gardes de €<»rps se placèrent autour du 
prisoBfii^^ que l'oft oonckiisit par les petits d^rës au se^ 
cond étage ^ oi IL de Chewewse occupait une chambre » 
comme (^tali^ d'bcmneur de la reine. De Gordes mit 
une sentinelle à la porte, et socttt peur laisser au père Jo- 
seph le Idsir d'interre^ PUylaurens. 

— iltm jeuae ani, dit lecapneiâ, vousB'aT^ pdnt 
vûirtn; me croh'e Tan passé, brsqœ je yous engageai à 
VQos dcnmer à M. le cardinal; noas ayez ri de mes consdik 
enpersisiant dans votre attadiemeot aux intérêts d'un 
pmnoe (fà se roili aujourd'hui forcé de vons abandon- 
ner. Heœnnaissez votre faute, le vous avais prédit depuis 
longtemps ce qui vous arrive, te m'en lave les mains, 
comme Pilate. 



260 PUYLAURENS 

— Ne faites point Tinnocent, mon cher père, répondit 
Puylaurens. Vous êtes Fauteur de ma ruine. Votre malice 
est allée jusqu'à Bruxelles demander des armes au marquis 
d'Aytone pour me frapper, quand j'étais réconcilié fran- 
chement et de tout mon cœur avec M. le cardinal. 

Le capucin ouvrit ses yeux gris d'un air plein de malice. 

— Quoil dit-il, vous saviez que le marquis d'Aytone 
avait écrit? 

— Depuis hier. Une lettre de mademoiselle de Chimay 
m'a donné avis de toutes vos intrigues. 

— Vertu de ma vie ! s'écria le moine, et vous êtes resté 
immobile quand vous pouviez parer le coup I Jeune honmie, 
cela n'est point prudent. Si vous eussiez montré cette lettre 
au roi, ce matin seulement, nous étions compromis de la 
manière la plus fâcheuse. J'espère que ce dangereux mor- 
ceau se retrouvera dans vos papiers? 

— Je l'ai remis tout à l'heure à M. le cardinal 

— On ne peut mieux l C'était le dernier témoignage en 
votre faveur; nous aurons soin de le brûler. A présent, 
sans attendre que l'on fouille dans vos poches, donnez-moi 
de bonne grâce ce que vous avez sur vous. 

En portant la main à sa poche, Puylaurens retrouva le poi- 
gnard de madame de Phalsbourg, auquel il ne songeait plus. 
Une résolution désespérée lui passa aussitôt dans l'esprit. 
H sauta d'un bond jusqu'au révérend père, et, le saisissant 
par le milieu du corps, il le terrassa, lui posa un genou 
sur la poitrine, et, tirant le poignard, il en appliqua la 
pointe sur la gorge du capucin. Le père Joseph poussa un 
cri de détresse auquel le capitaine des gardes répondit de 
loin en accourant. 
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— N'approchez pas, dit Puylaurens à M. de Cordes, si 
vous ne voulez que je le tue. 

— Ne t'avise pas d'approcher, cria le père Joseph. 

-o Maudit moine, poursuivit Puylaurens, tu as des pou- 
voirs du roi ; ordonne à M. le capitaine des gardes d'aller 
chercher Monsieur et de l'amener ici. Je ne lâcherai prise 
et ne rendrai mon poignard qu'en présence de Son Altesse. 

— Que dois-je faire? demanda M. de Cordes. 

— Allez où il vous dit, cria le capucin. Suppliez M. le 
cardinal de permettre qu'on amène ici Monsieur. Allez, 
sans perdre une minute. Pour Dieu ! dépêchez-vous. 

M. de Cordes était un homme fort exact au sujet de son 
service. 

— Mon cher père, dit-il, je ne sais si je dois manquer 
aux premiers ordres que j'ai reçus. Le roi veut qu'aucune 
prière ni réclamation ne lui soit transmise. En outre, ma 
commission n'est point exécutée, tant que le prisonnier a 
encore des armes, n convient, avant tout, que je lui 
arrache ce poignard par force, s'il ne le rend volontaire- 
ment. 

— * Tu vas me faire tuer par tes scrupules, cria le capucin. 

— Ma réputation est fort exposée, murmura le capitaine 
des gardes. 

— Veux-tu bien m'obéir 1 s'écria le père Joseph. S'il 
m'arrive malheur, tu seras cassé aux gages, et M. le car- 
dinal t'enverra au bois de Vincennes. 

M. de Cordes partit en grondant; l'infortuné capucin 
poussait des soupirs à fendre les rochers. 

— Hélas I disait-il, comment suis-je tombé dans une 
pareille embûche? Faut-il, à mon ftge, que je me laisse 

15. 
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prendre comme mi écolier ? Mon bon Paylaiurens» qae vas- 
tu dire à Monsieur? Quel besoin as-tu de M parler? 

— Traître 1 répondit Puyjaurens, tu ne peux donc te 
défaire de l'habitude de joner de finesse? Mcmsieuir saura 
où trouver les ppenves^ de:Bion innoeeuice et les fera co&- 
naUreauroi. 

-» Cette idée est bûnae^ Abl pourquoi m \çm êtes- 
vous point doimé à nous, aa lieu de cabaler contre Son 
Éminence? 

— n est trop tard pour semger k cela. Tu m'as poussé 
dans un ablme^ et je me suis accroché à toi ; nous iiierroBfi 
tout à rheure si je réus^ai à t'y précipiter à ma place. 



XXVI 



Nous avons laissé Monsieur dans le salon de ta reiae» 
dissimulanUairayeuret causant avec soaMre. Peu d'in« 
stants après la sortie de Puylaurens, le roi prit xxikm affa- 
Ue et dit tout bas à Gaston d'Orléam : — J'ai une nou- 
velle à vous apprendre qui vous fera quelque cha^în ; 
c'est pourquoi je veux: adoudir ma ri^oeur par tootes les 
compensations qu'il vous plaira de- me. demander. 

Monsieur, tout ^.fait épouvanté, s'appuya. da coude saut 
lai tôte d'une cariatide éè latisheminée. 

— Sire, dit-il^ vous m'avez rendu vos homies gclfies ; 
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quelle laauvaise BOU¥elie p(Mirrais-je done craiadre? 

— Ce n'est rieo qui vous coûceme pers<Mmellement, 
maiscda touche une personne que vous aimez. On arrête 
Puyl^rens. Il conspirait M. le cardinal en a des preuves, 
et, après les faveurs dont en Va comblé, tant d'ing^titude 
devait être châtiée. N'entneprenez. p(Hnt de le défendue, et 
je vous donnerû tous les aqeta de satisfaction, en HKm 
pouvoir. 

— Si vous avee la preuve des nouvelles feoites de P«r- 
laurens, je ne m'oppose pas k son arrestation. 

— Je me réje«i& de vou& mr si raisonnable et si pen 
tcmdàé. 

Le CkMidraj-Montpensier avait entendu celte CûBversa- 
tion. n se retourna vers les attis de Monsieujr, et leur dit 
en souriant : — Voici un prince à qtd on. annonce l'arres^ 
tation de son favori. Regardez comme iL embrasse chau- 
demait la dëfa[ise de oBt ami fidèle,, et peoStez de la 
leçon. 

Pins il se dirigea dMcen^nt vcars la porte et prit la 
fuite. IL. le cardisai entea aussitôt dans le salon. 

— Venez, lui dit le roi, rendre gr&ee k Monsieur des 
peines qu'il nous épargne. H ne se fftche point de la me- 
sure à laquelle Puylaucens nous a réduits,, et nousi n'aur 
roDS ni bruit ni querelles. J'en suis pénétré de reoûnnais- 
saoee. 

— IlnfesA rien, répondit le ministre,, que Votre Majesté 
ne dcî?e sacrifier pour maintenir âéâonnaia ses bons rap- 
ports avec un prince si sage. 

Monsîeiff, muet et immobile, conserva son m d!indiffé- 
renée, et le roi sa mine endormie. A voîii ces deu^person- 
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nages mornes, on n'eût pas volontiers soupçonné que Tur 
des deux, après une lutte de quatre ans sans interruption, 
venait enfin d'écraser l'autre sous le poids de son autorité. 
Cependant madame de Puylaurens, qui regardait de loin, 
surprit encore des jeux de physionomie capables de l'in- 
quiéter. Le nom de son mari était prononcé au milieu des 
chuchottements. Marguerite, oubliant l'étiquette, saisit le 
bras de la reine et lui dit tout bas : — Par pitié! madame, 
sachez ce qui se passe entre le roi et Monsieur; mon mari 
est le sujet de leur conversation. 

La reine appela M. de Chevreuse, et le pria d'aller voir 
où était Puylaurens. M. de Chevreuse se pencha sur le dos 
du fauteuil d'Anne d'Autriche pour lui dire un mot à l'o- 
reille. La reine se leva aussitôt, dans une agitation ex- 
trême, et courut auprès du roi. 

— Sire, dit-elle, je vous supplie humblement de ne 
faire arrêter personne pendant cette fête. Ce serait man- 
quer d'égards pour moi et blesser les lois de l'hospitaUté. 
Si M. le cardinal a sujet de se plaindre de Puylaurens, il 
peut remettre à demain l'exercice de ses vengeances. 

— n n'y a poir t de vengeances, répondit le roi d'un ton 
sévère, c'est ma justice que j'exerce en ce moment. Je ne 
veux plus qu'on accuse M. le cardinal. J'ai trop souvent 
écouté ses détracteurs. 

— Vous m'avez accoutumée, reprit la reine avec amer- 
tume, à voir accabler ceux que je protège ; mais, cette 
fois, je ne demande point de grâce : je voudrais seulement 
que ma maison fftt respectée. 

— Votre maison est la mienne ; c'est à la porte du Lou- 
vre que j'ai fait tuer Concini. L'arrestation d'un petit gen- 
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tilhomme ne mérite pas tant d'éclat. Retournez à votre 
fautenil, madame ; la fête ne doit pas être interrompue. 

L'orgueil offensé prêtait un caractère particulier de gran- 
deur et de majesté aux traits d'Anne d'Autriche. La reine 
jeta un regard plein de dédain et de ressentiment au cardi- 
nal. — Je me souviendrai, lui dit-elle, de ce procédé galant. 

Les vingt dames en habits phrygiens exécutaient leur 
entrée. Marguerite, voyant que le comte de Brion avait 
remplacé Puylaurens, se souvint des pressentiments de son 
mari, et comprit qu'il était arrêté. Elle poussa un cri per- 
çant et tomba évanouie dans les bras de la reine. On l'em- 
porta pâmée. Les danses furent interrompues. La figure 
patibulaire de M. de Cordes, qui apparut au milieu de ce 
désordre, répandit une alarme générale ; chacun trem- 
blait d'être appréhendé au corps. On vit le capitaine des 
gardes parler tout bas à M. le cardinal. L'Éminence prit 
le bras de Monsieur, en faisant signe à M. de Gordes de 
marcher devant. Tous trois sortirent à grands pas, laissant 
l'assemblée stupéfaite et glacée de terreur. Le roi se mit à 
battre la mesure avec ses mains. 

— Messieurs les violons , dit-il à haute voix, reprenez 
votre symphonie, et vous, messieurs les danseurs, ne vous 
arrêtez point. 

Mais les violons jouaient faux et les danseurs ne savaient 
ce qu'ils faisaient, en sorte que l'entrée de ballet fut abso- 
lument manquée. 

Tandis que les dames phrygiennes cherchaient leur 
cadence, perdue et que le roi battait la mesure de la sym- 
phonie, le temps paraissait long à notre héros et plus en- 
core au père Joseph. Dix minutes s'écoulèrent avant le 
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retour de IL de GsnàetL Enfin, un brait â6^ pas précipites 
annonça ks persomes qve PiiylaureDS attendait. Monsieur 
entra le premier; ea voyant le tour fibdieax qu'avait pris 
la oenversationeQtDe son dmmbeUan etrÉoûnaace grise, 
il tomba cbancebnt sur \mej chaise. Ce piônee pwrlait vo- 
lontiers de fûre €(Hder des âds de sang lorsqu'il se livrât 
à son éloquence; mais, an momcait de ractkoi, toute vde 
de fait lui causait une terreui inswmontaUa. ^ 

— lialheuroux I s'éeriart-ii,. wlidéye pas. de te p^rdm 
par un meurtre. 

— Pour Famour de Dieut! répondit Piylaurcus, trêve 
de discours ; allons danoîl au but : M. k oacdlnalvous a-tril. 
accompagné? 

^— Me voici, dit le ministre essouttéL 

— Fort bien. Regardez en quci élat j'ai mis votee braa 
droit; il vm mo«rir, si veu& n'obéissez, k mes eonmiâade* 
ments, et surtont point de finesses,, de mensonges ni 
d'échappatoires, sans qnm vous a^z me voir égorgerez 
homme sous vos yeux* 

— Parlez : que souhaiteanvoufi? 

— Je vous ai donné toni à rhem» une lettœde made* 
moiselle de GhiaMy. 

— Elle est dans ma poche. 

— Remettez«4a,. s'il vous j^t,. entre les mains de Mon- 
sieur. 

— A quoi bon ? Elle figurera dans vos papiers saisû,^ et^ 
si elle est à votre décbarge, on la fera valoir. 

— Vous essayes déjà, de me tromper. Prennz^y gavde : . 
le père Joseph va mourir. Remntlee ma lettre entre les^ 
Imains^deAhNifflevr; 
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-- Je TOUS prcmetft (jne €6 papier ne s^a pokàt détnûi. 

— - Encore une^échappatoire. Aii troisième refios^le père 
Joseph rendra son âme damnée.. 

— Aanom do Christ 1 cria ]& capucin d'une voix étouffîe, 
donnes cette leUre. 

— Donnez, noomiuira Monfiiew, pirêt à tomber m syn- 
cope. 

— Mais,, dit le cardinal em hésitant, ce payiec estxhûse 
grawe. 

Puylaurens n.'ay9dt qu'à pousser douc^nentson poignard 
pour renfoncer sans effort dans^la gorge du patient ; mais, 
afin de laisser encore au ministre le temps de se ranser^ 
il leva son bras aimé en taisafit un geste de tragédie. 

— - Meurs donc,, chien d'ioqposteaff ! sléeriart-iL avec am- 



— Arrête, Pnylajarens! dit le oavdinal; voici la lettee. 
Je la rends de bonne grâce à Monsieur. . 

Gaston d'Orléans prit ce papier conune, s'il loi eût hrùié 
le& doigts ; Puylanrenfi se releva aussâtôt, et^ présentant sa 
maôi au père Joseph» il l'aida, à se remettre sur ses pieds^ 

— Que dds-je &ire de cela? demanda Monâeur. 

— Je vais vous le dire : cette lettre contient la preuve de 
mon innocence. Gardezrla soigneuscmoient, et ne manquez 
pas de la montrer au roi. EUe voua est aussi nécessaire 
qifi moi, cav nous sommes accusés d'avoir entretenu une 
cofrespondanee, vous avec le cardinal4nfont„ et moi avec 
le marquis d'Aytone. Vous prouverez clairem^t que ces 
impostures sont l'ouvrage du capucin Joseph et de ^'infâme 
Lopez, et de plus, que ces deux misérables ont agi par 
ordffe de M. le cardinal Vous les nouvez ruiner tous trois. 
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Vous pouvez démasquer la plus basse intrigue dont on 
ait jamais souillé la cour d'un roi. Si la découverte d'une 
telle imposture ne déshonore pas ses auteurs ^ ij faut 
désespérer de la justice et de la vérité. Depuis quatre ans 
que vous cabalez contre le tyran, vous n'avez jamais été si 
fort ni si bien armé qu'à présent. Le roi est juste, allez à 
lui ; employez toute la vigueur dont vous êtes capable, et 
le despote succombe. M. le cardinal m'excusera si je m'ex- 
prime devant lui avec cette liberté ; quand il y va de la vie 
et de rhonneur, la politesse n'est point de mise. 

A mesure que Puylaurens parlait, Monsieur changeait 
de posture. A la fin du discours, il avait une contenance 
belliqueuse. Il se redressait en faisant sonner ses talons 
sur le plancher ; d'un mouvement de tête, il rejetait son 
chapeau sur l'oreille droite, posait son poing sur sa hanche 
et battait ses jambes avec le fourreau de son épée. 

— Vil amas de fourbes, dit-il, nous savons enfin ce que 
valent vos caresses et vos paroles mielleuses. Vous avez 
réussi à m'endormir à force de mensonges , mais je me 
réveille aujourd'hui. Ne crains rien, Puylaurens, je confon- 
drai toute cette canaille, et ferai un bon usage de ta lettre. 
Monsieur le cardinal, je vais vous tailler de la tablature ; 
vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Le prince sortit en frappant la porte. M. le cardinal de- 
meura un moment en silence, tirant sa barbe comme pour 
activer le mouvement de son esprit. Le capucin s'était ré- 
fugié derrière le capitaine des gardes. 

— Joseph, lui dit le ministre, que vous semble de tout 
ceci? 

— Ne nous eflBrayons point, répondit le saint homme. 
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Monsieur ne parlera pas aussi haut qu'il rassure ; le roi ne 
récoutera pas avec autant de complaisance que Son Altesse 
rimagine. Une fois qu'on a dormi au bois de Yincennes, 
on n'en sort pas facilement. 

— Monsieur le capitaine des gardes, reprit le cardinal, 
vous répondez du prisonnier pour cette nuit. 

Gaston d'Orléans, armé de la lettre de mademoiselle de 
Gbimay et grandi de plusieurs coudées, traversait les ga- 
leries du Louvre d'un pas de matamore; mais, en appro- 
chant des appartements de la reine, ce pas devint moins 
sonore et plus lent. A la porte de l'antichambre. Monsieur 
marchait timidement sur la pointe du pied, prêtant Toreille 
au son des violons, et délibérant s'il convenait d'entrer ou 
de retourner en arrière. Montrésor, gentilhomme du comte 
de Soissons, et conspirateur de profession, vint à passer, 
et surprit le prince indécis, tenant le bouton de cuivre de 
la porte sans pouvoir se résoudre à le tourner. 

— Votre Altesse, dit Montrésor en riant, a donc sujet 
de considérer cette antichambre comme le Rubicon de feu 
César? 

Monsieur, incapable de rien oser de lui-même, saisit à 
la volée ce conseiller offert par le hasard; il lui fit part de 
son embarras et de la position critique de Puylaurens. 

— N'hésitez point, dit Montrésor; franchissez tète bais- 
sée cette antichambre; marchez droit au roi; exigez une 
enquête; montrez votre lettre; que l'amertume, la colère, 
l'imprudence même, soient dans toutes vos paroles. Sans 
cela, on vous accable de louanges et de caresses, on vous 
pardcmne; vous perdez votre honneur, et Puylaurens sa 
liberté. 
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Une fm âfpijEé d^in oonsemer, Hmisirar se sentit phsF 
brave et marcha ausoyidl à FactioD. H rentira. daasi la salle 
de bal et s'approcha du mi. 

— Sire^ dit-il avec cet air de digalé dont il savait ad- 
mirablement composer son râage, si je vous prouvais de 
façon à n'en pou^oirdmterqiia des ag^s dit pëfe los^h 
sont allés à fifu^s s^dtet ces lettres qu'on vons a 
montrées; tt je ]^rj«iVftisi que^ ces agents ont jètè enx- 
mêmes les lettres à la poste pour les £we intercepter phis 
sûremient par la polica;^ si je pnw^ôs que mon ccmfident 
fut averti de ûes intrigues; hier sealement, et par une lettre 
de madaBMâelk de ChiHi«y; si vous appreniez que Puy- 
laorens» reâisaai de croire à ces perfidies, a remis la lettre 
de mademoiselieâe Ghimay à M. le carcfinal; que SonÉrai- 
nefice m'a vendju cette pièce accaidante devant témoins» 
eteontrsôût par la vioienœ^ pour saover le père Joseph, 
à qui Puylaur^ii avait mis le poignard sur la gorge, que 
diriez-vous des inireiiteiirs de pareils complatsf 

— Je tes caadamoeraiSv 

— Eh bien! voici les preuves : lisez ces avertissemente 
de mademcÂielle de Ghimay. Voyez si tout ceci ne porte 
pas en soi h caractère de la vérilë. Les tânK)ios de la 
scène de violence oA Puylavrens m désespoir a ressaisi 

i cette lettre sonlH. de Gordaset ses fBalr» gardes du corps. 

i bterrogez^ approfondissez ; tûtes conqyaraltrB devant moi 

I ceux que j'accuse. 

? Louis XIH jeta les yeux s«r la lettre et parut efli^yé de 

j l'apparence de gravité que iH*ena»t cette affeiire. 

I — Mon frère, dit-il, ce que vous m'avez exposé mérite 

1 attention; laissez-moi ce papier. Je ferai jaillir la lumière 
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et TOUS rendrai jostîee; mais^ jei n'ai pas la force de sup- 
porter tant de scèoes ni d'entendre tant décris. Retirez- 
vous; je vais paiier à M. te cardinal^ e^ si je )e trouve 
coupable^ je serai sévère^. 

Gaston d'Oriëans venait à peine de sortir, lorsque le car^ 
dinal parut. Ureconnst tocâ; d'abord àla mine du rm que 
Ifonôeair avait parié; mis â fil sotnblant (ie ne rien re- 
marquer. Louis XU!, par paresse et parennni, craignant 
nne explicalk», qui allait user encore les faibles ressorts 
de sa vie presque éteinte, ne disaft mot , et bâillait en 
écoutant les violons. Le ministre lui dit enfin d'un ton lé- 
ger : ~ Votre Majesté a la l'épître de cette jeune fille qui 
m'accuse de fourberie. Faut-il me mettre sur la sellette 
devant les beaux jcam de mademoiselle de Ghimay? 

— Pourquoi non, si Faccusation a quelque fondement? 
réfMdit le roi en battant la mesure avec son pied. 

-— Je vais donc répondre à cet aeeusafteor en jupons^ 
reprit le imnislre d'un toe piqué. Cette lettre a été concer- 
tée entre Puyhtnrens et madenu^seUe de Ghimay. 

•— » S'3 <m est aiinsi, £t le roi en étendant ses membres» 
pourquoi donc vouliez-vous la détruire? pourquoi ne l'avez- 
voos rendue à Monsieur qu'à ta dernière extrémité, quand 
le père fcseph avait le poignard sur la gorge? 

M. le cardinal, à cette botte imprévue» se sentit en dan- 
ger. D. releva la tète d\ini air tout, à âdt irrité. 

— Sire, dit-il^ vous connaissez Monâeur et Puylaurene ; 
vous me connaissez ajussi depuis dix ans que je vous sers. 
D'un cdté sont des ambitieux et de l'autre un servitemr 
dont les actes sont poUics. Puisqu'il faut qu'il y ait four- 
berie et mensonge d'une part ou de l'autre, Votre Majesté 
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décidera qui mérite sa confiance de ces gens-là on de moi. 

— Est-ce que je sais, s'écria le roi, qui est un menteur 
dans tout ced? est-ce que je puis le savoir? Vous me rom- 
pez la tête ; vous me mettez en colère, et vous serez cause 
que je mourrai deux jours plus tôt que je ne devrais. Allez 
tous au diable avec vos querelles I Tenez, monsieur le car- 
dinal, jetons au feu tous les papiers d'Espagne. Embrassez 
Monsieur et rendez la liberté à Puylaurens. 

— J'embrasserai Monsieur de tout mon cœur; mais il 
ne sera pas dit qu'un traître ait trouvé gr&ce parce qu'il 
était mon neveu. Puylaurens a mérité le sort d'Omano. 

— Vous êtes dur, monsieur le cardinal ; mais je n'ai 
pas la force de contester. 

Si le cardinal était dur, Louis XIII n'était guère tendre» 
car, au bout d'un quart d'heure, comme on parlait d'autre 
chose, il fit son rire sec et méchant et se mit à dire tout 
bas à Saint-Sûnon : — Lorsque Puylaurens sera au don- 
jon, je gage qu'il n'aura plus ses moustaches si bien 
peignées, ni ses joues couleur de rose. Bassompierre en- 
graisse à la Bastille, m'a-t-on dit, Puylaurens va maigrir 
à Vincennes. Il y aura balance. 

Le roi trouvait un ragoût exquis à savoir les gens mal- 
heureux, malades, ou tout au moins ennuyés conmie lui. 

Antoine de L'Age était resté dans la chambre de M. de 
Chevreuse, gardé à vue par M. de Gordes. Il tressaillait 
au moindre bruit, attendant l'effet des protnesses de Mon- 
sieur, et comptant les minutes avec une anxiété croissante. 
Une heure avant le jour, on apporta l'ordre de mener le 
prisonnier à Vincennes. Puylaurens descendit dans la cour 
du Louvre, n y trouva Le Coudray et les autres conspira- 
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teurs de Saint-Germain en même état que lui, et gardés 
par H. de Gharrost, autre exécuteur des ordres du roi. On 
les conduisait à la Bastille. 

— Puylaurens, cria Le Goudray, bon courage, et ne 
mangez pas des champignons de M. d'Omano. 

Le capitaine des gardes invita Puylaurens à monter en 
carrosse et s'assit à côté de lui. Quelques instants après, 
le prisonnier passait sous la porte Saint- Antoine, escorté 
par vingt-quatre archers ; le jour commençait à paraître 
lorsqu'on arriva au château de Vinc^nnes. Puylaurens fut 
installé dans une petite chambre proprement meublée, où 
la lumière pénétrait par deux lucarnes assez larges, et 
puis les verrous se refermèrent. Le malheureux favori, 
touchant du doigt le danger des cabales et le néant de 
Tamitié des princes, dit adieu en pleurant aux honneurs, 
à la fortune, à Tamour et à la liberté. Ge fat ce jour-là que 
le cardinal, en s'éveillant, dit à Bautru cette mauvaise 
équivoque rapportée dans les mémoires : « Nous sonunes 
de grands garçons ; nous avons L'Age. » 



XXVII 



Gaston apprit bientôt que son frère lui manquait de 
parole, et que l'enquête sur les manèges du père Joseph 
n'aurait pas de suite. Lorsqu'il parut au petit lever, le roi 
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lui ferma la bouche en Taccablant de faveurs, comme 
Favait prédit Montrésor. On tgoutait plusieurs viOes im- 
portantes à son apanage, et on mettait sous ses ordrestmq 
gouverneurs de province au lieu de quatre. Louis Xffl prit 
ses airs les plus caressants pour annoncer à Monsieur 
qu'il voulait lui faire présent de ia terre de G^s-Bois, 
que le vieux duc d*Angouléme avait le dessein de vendre. 
Monsieur se confondait en remerclments, et quand il se 
hasardait & dire «m mot en faveur de Puylaurens» le roi 
rinterrompait pour lui jeter à la tète quelques libéralités 
nouvelles. Finalement, Gaston plaida fort mal la cause de 
son favori, et il fut convenu tarïtement que Puylaurens 
demeurerait à Vincennes. En sortamt du Louvre, Monsieur 
se plaignit amèrement de la âiblesse et de la fragilité de 
son frère ; mais on voyait bien qu'il était heureux d'avoir 
trouvé une fois en sa vie un esprit aussi fra^ que le sien. 

— Encore, disait-il, si le roi me donnait tort, ot s'il 
croyait Puylaur^s coupable I Point du tout : il n'accuse 
ni moi ni mes amis ; il craint s^ement le ixxài et les que- 
relles. Sa paresse redoute les explications, les différends 
i juger, la recherche d'une vérité qui se cache, et il pré- 
fère laisser un innocent en prison plutôt que de se fatiguer 
à examiner les faits. Vit-on jamais une pareille timidité I 

Montrésor souriait en écoutant cette sortie contre les es- 
prits timides ; cependant il engagea fort Monsieur à ne 
point désespérer de sauver Puylaurens. 

— Votre dernière ressource, lui dit-il, est de courir chez 
M. le cardinal avant qu'il soit bien avéré que vous avez 
perdu la partie. Demandez au ministre la grâce de vos 
xmis ; laites-M hionte 4e sa rancune par votre douceur et 
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votre humilité. Ce procédé, auquel il ne s'attend pas, 
Vattendrira peut-être. 

Le pi ince trouva le conseil excellent. Il monta en car- 
rosse, et se fit mener au Palais-Cardinal. L'Éminentissime 
accourut au haut de Tescalier pour donner au frère du roi 
la droite et la porte, comme on disait en style de cérémo- 
nial. Gaston mit en jeu ses talents de comédien. Il sut ad- 
mirablement prendre la mine d'un homme au désespoir, 
et, à force de se pénétrer du r61e, la larme lui vint à l'œil, 
lorsqu'il s'écria, en abordant le cardinal : 

— Vous voyez un pauvre prince au désespoir, aban- 
donné de tout le monde, et qui n'a plus qu'à mourir, si 
vous ne lui ouvrez les bras d'un père ! 

M. le cardinal saisit en effet Monsieur dans ses bras et 
lui administra un gros baiser sur la joué. 

— A quel coup de la fortune, dit-il, dois-je ce retour si 
heureux de votre amitié? 

— A ma seule volonté, à ma confiance dans vos bons 
desseins. Soyez mon ami. Je n'en puis plus. Le roi me 
comble de bienfaits ; mais vous seul pouvez me rendre mon 
honneur, que je perds si je ne sauve Puylaurens. 

— Votre erreur est grande, reprit l'Éminence ; Puylau- 
rens est le véritable ennemi de votre honneur. Oubliez ce 
cabaleur incorrigible. Réjouissons-nous d'une bonne in- 
telligence que personne ne troublera plus. Je ne me sens 
pas d'aise de vous avoir embrassé. Ah! je ne savais pas 
encore combien j'àimais Votre Altesse. Je veux partager 
ma puissance avec elle, mettre à ses ordres mon crédit, la 
consulter en toutes choses. Vous devez m'aider. Monsieur, 
gouverner avec moi. Vous nous devez le secours de votre 
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grand esprit. A présent, la France sera heureuse. Plus de 
querelles ni de guerres civiles! Le dernier de vos ennemis, 
c'était Puylaurens, et non pas moi. Asseyez-vous, Mon- 
sieur, causons d'affaires, et, en attendant, goûtez ces fruits 
confits que Ton m'a envoyés de Marseille. H y a de cer- 
taines prunes de Gènes que je trouve d'un goût admirable. 
Mangez-en quelques-unes, et donnez-m'en votre avis. 

Monsieur goûta les prunes de Gènes, et, comme la 
bonne humeur lui revmt peu à peu , le cardmal, trans- 
porté de joie d'une si douce réconciliation, lui donna le 
bocal entier de fruits confits, que Monsieur emporta sous 
son bras. L'Éminence, tenant la main du prince, le recon- 
duisit jusqu'à la rue, et, au moment de le quitter, le car- 
dinal lui dit d'un ton hnpérieux et patelin tout ensemble : 

— N'en doutez plus, Monsieur, vous avez adopté le 
meilleur parti; c'est dans mes bras qu'il faut vous réfu- 
gier. Voyez tous mes amis; quel air de santé, d'assurance 
et de bonheur I quel embonpoint sur leur visage ! Les au- 
tres ne dorment pas et mangent peu, ou digèrent mal. 
Brûlons les lettres, oublions ce qui est écrit dessus. Lais- 
sons les turbulents dans leurs cages. En un mot, je suis le 
plus fort. Joignez-vous à moi, et nos forces seront dou- 
blées à tous deux. 

On s'embrassa une dernière fois, et Monsieur remonta 
tout attendri dans son carrosse ; mais depuis il avoua à 
Montrësor, qu'il ne s'était jamais senti si confus, si hon- 
teux, si accablé, si mécontent de lui-même, la tête si 
basse et le cœur si meurtri, que dans ce trajet du Palais- 
Cardinal au Luxembourg, malgré le bocal de fruits con- 
fits, où il puisait assidûment. 
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Le soir, M. le cardinal» se frottant les mains, dit à Bois- 
Robert: 

— L'abbéy venx-ta savoir à quoi sert d'être homme de 
bien et connu pour tel? A pouvoir, quand l'occasion l'exige, 
faire un mensonge et jouer un mauvais tour, sans qu'on 
ose vous soupçonner de supercherie. Avec ta réputation 
délabrée, tu ne saurais en faire autant. Tu n'irais pas au 
bout de la rue' sans être lapidé. 

— Votre Éminence, répondit l'abbé, a donc mérité au- 
jourd'hui le supplice de saint Etienne? 

— Dans toute sa rigueur. 

— Je vous en fëUcite sincèrement. J'aime mieux ma 
réputation délabrée et ma conscience libre. 

— C'est que tu n'as pas, comme moi, cent mille enne- 
mis à tes trousses. Enfin, me voilà débarrassé du plus 
dangereux, du seul qui fût vraiment à craindre, précisé- 
ment parce que son ambition était honnête. Puylaurens 
m*a donné plus de soucis que tous les autres ensemble. 
A présent, nous pouvons porter le front haut ; nous dor- 
mirons bien cette nuit. Nos inquiétudes sont à Vincennes. 

Dans ce moment, la porte des petits appartements s'ou- 
vrit, et le cardinal vit paraître Marguerite de Pont-Châ- 
teau, duchesse de Puylaurens et d'Aiguillon. 

— Voilà, dit l'abbé en prenant son chapeau, de quoi 
troubler le sommeil de Votre Éminence jusqu'à sa nuit 
dernière. 

— Restez, dit la duchesse à Bois-Robert ; je parlerai 
volontiers devant vous ; je voudrais que toute la terre pût 
m'entendre. 

Madame de Puylaurens refusa des'asseoir sur le fauteuil 
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que Bois-Robert Itii présenta, et, se tenant iéboiai en face 
de son oncle, elle demanda froidement au ministre s'il 
voulait bien lui donner un quart dTieure d'audience, en 
ajoutant qu'elle avait à entretoir Son Éminence' d'un su- 
jet fort grave. 

— Épuisons donc bien vite ce grave sujet, PÉ^ïonditle 
cardinal, un peu étourdi de ce début; je vous prèt& atten- 
tion. 

— Ne vous attendez point, reprit la duchesse, à ces 
scènes déchirantes qui ne font que vous endurcir. Je con- 
nais votre cœur et j'ai vu trop souvent qu'il' est de marbre 
dans ces occasions. Jte garde ma douleur pour moi, et ce 
n'est point à vos genoux que je verserai des larmes. J'ai 
mes heures pour pleurer. Vous êtes homme d'affaires, je 
tâcherai de vous parler dans votre style. Je prie Bois-Ro- 
bert; qui m'a toujours montré de l'intérêt, de m'avertirsi 
je ne m'exprime pas comme il feut. 

Les sourcils de M. le cardinal se relevèrent au sommet 
de son front, et ses yeux s'arrondirent par excès d'étoine- 
nement et de curiosité. 

— Eh î dit-il , quelle affaire d'État allez-vous donc me 
proposer? 

— Laissez-la s'expliquer, interrompit Bois -Robert, 
Avez-vous peur d'être surpris et battu par la politiofae 
d'une enfant de vingt ans? Parlez sans crainte, madtime, 
je vous aiderai comme je pourrai. 

— Monsieur le cardinal, poursuivit la duchesse, il y a 
bient<5t cinq ans, le jeune Antoine de L'Age conçut de l'a- 
mour pour moi; et me déclara sa passion dans ce palais 
même, en me donnant pour gage de sa foi cette bs^ 
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que TOUS voyez à mon doigt, et que Lopez vous avait voulu 
vendre, /e ne vous ai point fait mystère de mou inclina- 
tion pour ce geutilhonuQe. Vous m'avez autorisée à pren- 
dre des engagements avec lui» et c'est après m'étre assu- 
rée de votre approbation, que j'ai répondu sans réserve à 
son amour. Vous estimiez Puylacarens alors, ^t vous fon- 
diez sur hii je ne sais iquelles ei^pérances et quels pr(;^ets 
qui ne me cegardaiâot foiat. Vos idées et vos vues ont 
bient^ dbangé. Puylauveus a commis des iaates dont je 
ne Texcnse pas, vous luiravez retioé votce amitié. Comme 
mon eœur ne pouvait ^ ipUer. âme variations de la politi- 
que, vous dDd'Avez pardonné ^'iaônfir encore un ,gentil- 
homme qui asmi perdu vos bennes gr&ees. ¥ous m'avez 
consolée de votse oeaieux,, et cette indulgence m'a sauvât 
touchée. 'Uamour cpii.m'atlaebaità Biè^ylaucens aurait ré- 
sisté & de (grandes vit^iasitodos. M en mariage fut une des- 
conidiMons de votse traîtéfde pais. J'ai dû penser que dans 
vos calculs vous auriez autaxit égard à jues sentim^ts 
qu^à vi]Ére iiïtéapét particulier,; j'ai dû croine qœ vous sai- 
sissiez avec plaisir, le moment d'un .accord xenlreces .sca- 
tiorants 6t jcet ii^éoèt |)aur assucer ma f(Htune et mon bon- 
bettr, £omme vous Ta^ôez promis à mon ,père. JUie suis-je 
trompée? 

— fiépendez^ dtt^Bôis-iBobert: noas ^ous demandons 
si vous avez mairie voire nièce pour i&ire sop J3ionheur« 
ou ^ulement'pour vous accommoder avec Monsieur et son 
parti. 

— BeUe question! rll «liât de voir comment j'ai traité 
cette petite raisonneuse.: ne lui ai*Je pointdonné un du- 
ché, des blJQUï, de raçgent, xles terres, un.hôtel? N'a- 
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t-elle pas quarante mille livres par an de plus que la plus 
riche de mes autres nièces? 

— Fort bien, répondit Bois-Robert; vous avez donc 
songe surtout à son bonheur. Gela est entendu. Poursui- 
vez, madame. 

— Cependant, poursuivit la duchesse, à peine suis-je 
mariée, que les filets de la police sont tendus contre Puy- 
laurens ; des avis lui arrivent de Bruxelles pour lui an- 
noncer de basses manœuvres. J'ai la certitude qu'il est 
innocent, et vous n'oseriez me soutenir en face le con- 
traire; mais, quand même Puylaurens aurait conspiré, 
dans les termes où vous étiez avec lui , ne devait-on pas 
tout au moins le faire comparaître, l'interroger, le mettre 
en présence des témoins ou des pièces, lui demander ses 
moyens de défense ou ses excuses? Il vous a dicté par sa 
conduite celle que vous auriez dû tenir, en venant de lui- 
même vous montrer les avis qu'on lui envoyait, et aux- 
quels il ne pouvait croire. Sa loyauté est devenue pour 
vous un surcroît d'embarras. Vous hâtez alors l'arrestation 
de Puylaurens, et vous confisquez la preuve de son inno- 
cence. Il faut un coup de désespoir pour vous contraindre 
à restituer cette preuve, dont vous combattez l'effet dans 
l'esprit du roi avec la malice d'un ennemi acharné. Vous 
devriez être un juge impartial , et vous vous faites dénon- 
ciateur, accusateur et faux témoin. Sa Majesté elle-même, 
un peu honteuse de tant de cruauté, propose un oubli gé- 
néral et réciproque des offenses , et vous repoussez ce 
moyen de conciliation en déguisant votre haine sous le 
prétexte du bien de l'État. Entendez ce que pense le pu- 
blic, spectateur indifférent des malheurs des grands : il dit 
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que vous avez trompé Monsieur par une feinte réconcilia- 
tion, que vous avez donné votre nièce à Puylaurens pour 
achever de le perdre à votre aise, et que le prince, dont 
ce jeune homme était le favori, s'étant. laissé enlever le 
»eul de ses conseillers qui eût du cœur, n'est plus qu'un 
automate dont la faiblesse vous sert d'amusement. Qui 
donc pourriez-vous encore tromper en niant toutes ces 
choses? Soyez dur, implacable, mais ne soyez point hypo- 
crite; ayez au moins le courage d'avouer vos actions et 
d'en plaider la défense. 

— Eh bienl oui , je les avoue, dit le cardinal , non pas 
devant un public inepte, qui ne sait point juger ce qu'on 
fait pour lui, mais en face de vous, madame, qui parlez si 
haut. La ruine de Puylaurens était nécessaire au repos du 
royaume. Il allait partir encore une fois pour les Flandres 
et entraîner avec lui le prince faible dont il disposait. Je 
Fai endormi par mes bienfaits, afin de le mieux saisir au 
faite de sa grandeur. Nous le tenons à présent. C'est af- 
faire finie. J'ai sacrifié la paix de ma maison au bien de 
l'État. J'aurai la guerre civile chez moi , mais la France 
jouira enfin du repos que les ambitieux avaient détruit. 
Apprenez, madame, à vous dévouer comme moi aux 
grands intérêts de ce pays. 

— Vous l'entendez, Bois-Robert, reprit la duchesse; et 
vous, monseigneur, je vous remercie de cette confession 
smcère. Il faut apprendre, dites-vous, à se dévouer aux 
grands intérêts de ce pays? Je vais éprouver à l'instant le 
mérite de votre sacrifice. Monsieur le cardinal, ne me 
considérez plus comme une enfant. Les traverses et les 
chagrins m'ont formée. Par vos soins, je suis devenue en 

16. 
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peu de jours une femme de quelque raison et d*un pem 
d'expérience. S'il est vrai, comme vous l'assurez, que 
vous ayez sacrifié la paix de votre maison au bien de 
l'État, ce sacrifice n'est plus nécessaire. Vous n'aurez plus 
la guerre civile chez vous, rendez-moi l'époux que vous 
m'avez donné. Je vous jure sur mon honneur de remme- 
ner bien loin des cours ; je vous promets quH ne reverra 
de sa vie le prince ingrat qui TsibandoBne. 11 'vivra pour 
moi seule , et aussi étranger aux cabales qu'il peut l'être 
dans le donjon de Vincennes. Je serai son geClîer, et je 
m'engage solennellement à le charger de dialnes si 
étroites , que vous n'entendrez plus parler de lui ; car j'ai 
connu, pendant les dix jours que vous me l'avez laissé, 
toute ma puissance sur son coeur et son esprit. VoîRi, 
monsieur, l'affaire d^at que j'avais à vous proposer. 

— Oh! le bon petit plénipotentiaire ! s'écria le cardinal 
en riant. 

— Acceptez, dit Bois-^Robert; ce petit jJlénq[)Otentiaire 
en sait plus long que le père Jose^Jh. 

— Je ne me fie point, dit le ministre, aux chaînes de fleurs 
du mariage : on en voit trop qui se brisent tous les jours. 

— Ne badinez pas, reprit la duchesse; je me suis en- 
gagée sur mon honneur. Si Puylaurens voulait se dérober 
à mon autorité , je vous le livrerais nwi-'même. 

— Et que ferez-vous de lui? 

— Je l'emmènerai à Bois-le-Vicomte , et il n'en sortira 
plus. 

— Impossible , ma mie ! tu ne l'y retiendrais pas pen- 
dant trois mois. A la première cabale, nous le verrions 
paraître à la cour. 
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— .le^ousinrequ'il n'y reviendrait de sa Tie. 

— Les murailles de YiDcennes me léf oindent bienioieiiK 
de aa sagesse. On se moqœcait de moi, si j^aeoeptais im 
pareil marobé. Pnylanr^srestefaâudoiqon. il y. aurait 
trop de douceur ;à'CaDBpiirery si on trouvait encore au^bout 
une jolie fille à caresserdansila plus riante campagne du 
monde. 

— Si vous me refusez, je connaîtrai par là ^ue le bien 
de rÉtat;n'est point votve seul guide, et que lavengeasce 
et la colère sont, au fond ,<ce qui vous pousse. 

— Mons^oeur, dit Bois*Robeii;, il faut r^pondie k 
cela. Vous ne pounrez vous taire sur une acciBatian aussi 
grave, 

— Puylaurens est à Vincennes pour l'exemple des^ 
mauvaises têtes et des farorisiimprudents. 

— Mon oncle, reprit la duchesse, voici le mconent de 
vous laisser fléchir et de .montrer un peu de bonlè. Éta- 
blissez en même temps la ipaix dans votre maison et dans 
le royaume. Montrez que vous aimez votre (pauvre nièce ; 
acceptez un accommodemeat qui assure mon boi^ur. 

— Je saurai bien te rendre heureuse malgré tout. Bri- 
sons là. Point de Puylaurens. 

— Puisque vous repoussez une proposition si raison- 
nable, recevez ma dernière déclaration. Votre Éminenee 
s'est jouée des sentiments \e& phs sacrés, en me faisemt 
servir à ses vengeances. L'instrument se hdse dans $m 
mains : je ne suis pbissainiôce; ije suis duchesse de Puy- 
laurens. Je supplie Votre Éminenee de me permettre de 
partager le sort du mari «qu'elle m'a donné. Une lettre 
apprendra au baron de Pont-Château, mon père, que je 
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suis à Vincennes, et que vous avez assuré de cette façon 
le bonheur et la fortune de sa ôUa 

— Les femmes ne vont point à Vincennes. Vous serez 
ma nièce en dépit de vous, et je rendrai quelque jour 
bon compte à mon cousin de Pont-Château du bonheur 
de sa fille. A Vincennes, bon Dieu I je t'aime trop, ma 
mignonne, pour te mettre en prison. 

— Homme d*airainl s'écria la duchesse, tu as rencon- 
tré une volonté aussi grande que la tienne. Je partagerai 
de loin le sort de mon mari. Je m'enfermerai; je ne te 
verrai plus, et s'il est vrai que tu m'aimes, comme tu le 
dis, garde bien que tes suppôts n'attentent à la vie de 
Puylaurens, car, s'il vient à mourir, je ne lui survivrai 
pas d'un jour. 

— Bah! dit le cardinal, ce sont propos de petite fille 
en colère. Vous ne vous enfermerez point. Mes me- 
sures sont prises; aucun couvent n'osera vous recevoir, 
et je saurai bien me faire ouvrir votre porte. Quant à 
l'idée de mourir avec Puylaurens, je m'y oppose; si le 
prisonnier partait pour l'autre monde , on veillerait de 
près sur vous , et je ne pense pas que le chagrin seul suf- 
fise à détruire une belle femme dans toute la fleur de sa 
jeunesse. 

— Un esprit comme le tien n'imagine point qu'on 
puisse mourir des blessures de l'âme; mais crois-tu à la 
vertu du sublimé corrosif? Regarde ce flacon : il contient de 
quoi détruire vingt femmes dans la fleur de leur jeunesse. 

— Sainte Vierge! s'écria le ministre, du sublimé! 
Qu'allons-nous devenir? veux-tu bien me donner ce flacon, 
méchante fille I 
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— N'approchez pas, répondit la duchesse, ou je vide 
le flacon d'un trait. 

— Miséricorde! tout le monde conspire donc contre 
moi? 

— Prenez garde, dit Bois-Rohert; ne voyez-vous pas 
dans les yeux de cette enfant qu'elle va se tuer? 

— Eh bien! que veut-elle? que demande-t-ellet Est-ce 
que je souhaite sa mort? Je ne pense, au contraire, qu'à 
lui faire du bien, Tenrichû-, la couvrir de bijoux jusqu'à 
ce que le rire lui revienne sur les lèvres. 

.— Tenez ferme, madame, dit Bois-Robert, il bat la 
chamade. Il va capituler. 

— Non, je ne capitule point, reprit le cardinal. Son 
Puylaurens est en bonne santé. Il occupe une belle cham- 
bre, il a des Uvres et une écritoire, et ne souffre pas même 
de l'ennui. Où voit-on qu'il soit question de le porter en 
terre? Pourquoi me menacer de catastrophes abomina- 
bles? Serrez cette fiole, fiUe ingrate, et craignez ma 
colère. 

— Pauvre despote ! répondit la duchesse en souriant. 
Tu parles de ta colère, à moi qui n'ai plus à craindre que 
Dieu. La mort se moque de ta tyrannie ; ta puissance s'ar- 
rête à la porte du cimetière. Je suis plus forte que toi. 
Jure donc, si tu ne veux me perdre, que Puylaurens ne 
mourra point comme M. d'Omano. 

— Je te le promets, il ne mangera point de champi- 
gnons. A quoi vas-tu songer? On le nourrit comme un 
prince. 

— Promets encore que j'aurai des nouvelles de sa 
santé. 
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-^ Tous 166 samedte, te ba&elm du doiQen te sera corn* 
muniqué. Tu y verras que Puylaurens Aott, comiae un 
béat, sans songer à sa femme. 

— Adieu, monseigneur, il dépendra de vous que je 
vive, n dépendra ensuite de vous que je sois heforeuse et 
que je vous rende mon amttié; jusque-là notre pareirté, 
la familiarité tendre qm ewustait entre tous dt moi, tout 
cela est sens ia clef du donjon. Vous l'en tirerez quand il 
vous plaira. 

— Mais jlrai te voir, ma mie, et tu ne me m^îdrais point 
à la porte detKMi Ic^is. 

— Vous n'y gagnerez rien, car je ne vous parlerai (foe 
de mon mari, et ne vous laisserai pas «n instant de loisir 
pour m'entrotenir d'autre chose. 

— Vit-on jamais une péromieHe plus délibérée? dit le 
cardindl quamd sa miëce fat sortie. iMe venir braver en 
face, traiter avec moi comme ierait l'ambassadeur otto- 
mian 1 Je la mettrai à la iraifion. 

— Votre Éminence, dit Bois-Robert, ne la mettra qu'au 
désespoir, et s'en repentira tout le reste de sa^vie. Votre 
gouvernement ne pénètre pdnt dans ,1e cœur des femmes, 
et, si vous y voulez ré^gner^ vous étabUrez^votre domina- 
tion sur un cadavre de^vingt ans. 

— L'abbé, va-t?en au xliable avec tes prédictions sinis- 
tres I 

Bois-Robert partit sans oser^épliquer. QiKind les anti^s 
courtisans arrivèrent, lIÉminentisstme les reçut en bourra 
et ne voulut point écouter leurs historiettes et jeux de 
mots. La fiole de sublimé lai revenait à k mémoire et lui 
jetait du noir dans l'âme. Si l'opiniâtreté de cet homme 
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eût pu se vaincre une fois, ce devait être en cette ren- 
contre; mais il était d'airain» comme le disait sa nièce, et 
ridée de oéder ne lui entrait point dans Tesprit. M. le car- 
dinal se faisait mener deux fois par semaine chez madame 
de Puylaurens. n lui apportait de petits {H'ésents, lui cares- 
sait ]» jDmtoUi Gsoyantse donner des airs de bon compa- 
gnon. La duchesse demandait avec une rare constance la 
grâce de son mad^ on la permisi^Q d'entrer à Vincennes ; 
on lui refusas^ Tune et raatre» et dès lors elle prenait 
quelque ouvrage de^femme, et ne levait plus les yeux de 
sa iMToderie. Chaque samedi, TÉminence envoyait à sa 
nièce le bulletin dm gouverneur de Vincennes, et la du- 
chesse y voyiût que la santé^ de Puylaurens était bonne. 
Les choses defiiaurèrenten> cet état pendant quatre mois. 
U devenait éviââiitque Thomme d- airain m voulait point 
s'attendrir. 



XXVIII 



Un soir, madame de Puylaarens eut> une conférence avec 
la reine et madame de Chevreuse. Où ne sut point ce qui 
fut dit dansle pettt oratoire oà ce» tl*oi& personnes se tinrent 
enfermées pendAnI deux heures. Le lendemain, qui était 
un dimanche, M. le cardinal rencontra la reine au sortir 
de la messe» Anne d'Autriehe, parée avec un goût exquis, 
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portait à son sein un magnifique bouquet de fleurs dont 
i'Éminentissime lui fit compliment. 

— Puisqu'il vous plaît, dit la reine en souriant, regar- 
dez-le bien; vous le reverrez peut-être. 

Au bout d'une heure, un page du Louvre, tenant sous 
son bras un petit coflre, était introduit chez le ministre au 
Palais-Cardinal. 

— Qu'est ceci, mon ami? demanda l'Éminence. 

— Je l'ignore, répondit le page. La reine vous prie 
d'ouvrir ce coffret quand vous serez seul. 

Aussitôt le jeune homme partit, M. le cardinal ferma 
les verrous. On l'entendit ensuite appeler son barbier. 

— Holàl maître Ponce, disait-il, où avez-vous l'esprit 
aujourd'hui? Ne voyez-vous point que je suis coiffé comme 
le prince Riquet? Et cette barbe, ne sauriez-vous la pei- 
gner autrement? Mariez-vous votre fille, que vous êtes si 
chiche de vos parfums? Apportez vitement vos boites, et 
faites-moi mon visage des dimanches. Cherchez mes gants 
de senteur, et mettez un peu de jasmin dans mon mou* 
chou*. Je n'oserais baiser la mam d'une dame avec cette 
flgure-là. 

Le soir, le père Joseph, causant avec l'archevêque de 
Paris, lui disait en confidence : 

— Le grand honune a ses endroits où les mouches le 
piquent encore comme à vingt-cinq ans. Tantôt, je lui vais 
demander ma correspondance de la diète de Ratisbonne, 
pour en relire certains passages, et je le trouve entre les 
mains de son barbier, grondant maître Ponce de ne l'avoir 
point parfumé à son gré. Il ouvre le tiroir secret de son 
bureau pour me donner mes lettres, et qu'est-ce que j'a- 
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perçois? Un gros bouquet de fleurs fraîchement cueillies 
et liées avec du fil d'or! Ce doit être pour Marion de Lorme, 
La cinquantaine lui va pourtant sonner aux oreilles tout à 
l'heure. Il a deux petites maladies dont on ne le guérira 
jamais : les femmes et la poésie. Ses amours sont boiteuses 
comme ses alexandrins. Il n'est pas plus brave sur l'un 
de ces chapitres que sur l'autre; mais allez donc lui dire 
cela! Il vous prouverait que vous conspirez contre le roi. 
Laissons-le payer son tribut à la faiblesse humaine. 

À force de gourmander maître Ponce, M. le cardinal 
avait fini par se faire donner sa mine des dimanches, 
comme il le souhaitait, pour aller au salon de la reine. Il 
s'était vêtu de court; les bas rouges bien tendus, le haut- 
de-chausse orné de dentelles, la calotte sur le derrière de 
la tête, les gants de peau du Nord, la chemise brodée d'or, 
le lacet de filigrane au cou avec la croix de diamants, et 
le rabat richement festonné. Quand il se vit si bien ap- 
prêté, dans son miroir de Venise, le cardinal releva le 
menton, abaissa les paupières, et un air de majestueuse 
satisfaction accompagna aussitôt la propreté de son visage. 
Il tâcha de mettre au complet ses avantages naturels en 
prenant un pas libre et dégagé, mais l'usage de la robe lu 
donnait on ne sait quoi de lent et de gêné ; la vie de ca- 
binet conmiençait à lui courber le dos, et toutes les join- 
tures de ses membres semblaient rouiilées par l'âge ; à 
part ces légers défauts, c'était un prélat fort cavalier. Au 
rebours de ce qu'il pensait, il trouva l'assemblée peu nom- 
breuse au Louvre. 

— Se peut-il, madame, dit le cardinal, que Votre Ma- 
leslé ait si petite compagnie? 

17 
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— JeTai voulu ainsi, répondit la reine; mes vapeurs 
m'ont servi de prétexte pour éloigner beaucoup de monde. 
Lorsque nous avons les politiques, vous parlez avec eux; 
on ne jouit plus de votre conversation, et l'ennui nous 
gagne. Aujourd'hui nous vous tenons : il faut nous faire 
votre cour. 

— C'est-à-dire, madame, que vous êtes aujourd'hui 
plus humaine et mieux disposée à recevoir mes res- 
pects. 

— Us ne m'ont jamais déplu, monsieur le cardinal. 

— Combien de fois ne les avez-vous point foulés aux 
pieds, écartés de vous avec une rigueur accablante et un 
mépris cruel? 

— Était-ce bien vos respects, et non autre chose déplus 
dangereux? dit la reine en jouant de l'éventail; mais lais- 
sez-nous le droit d'être volontaire et capricieuse. Une 
femme a ses petits privilèges. 

— A Dieu ne plaise que je veuille rien changer à vos 
charmes! Je les admire en gémissant. 

— Vous trouvez-vous fort à plaindre ce soir? 

— Toujours, madame. Je me suis enivré des odeurs 
d'un bouquet qui m'a fort remué les sens. Je soupirais 
loin de vous, et|e soupire en vous voyant. 

*3ur un signe convenu entre la reine et sa dame d'hon- 
neur, |a duchesse de Cheyreuse vint rompre le tête-à- 
tête. M. le cardinal se mordit les lèvres en perdant l'occa- 
sion de se déclarer. Il ne bougea d'auprès de la reine ; 
mais, chçique fois qu'il s'avisait de tourner au tendre, le 
signal ramenait un interrupteur, sans que le prélat amou- 
reux soupçonnât le manège qui l'obligeait à remettre en 
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poche, ses ékiitô passioBBës. On fit chanter la maréchale 
de Thémines, qui avait une voix admirable. 

— Monsieur }e cardinal» dit la reine en applaudissant» 
que n'apprenons^nous la musique? Ne savez-i^ms pas 
jouer du luth? 

— Je maniais un peu te luth dans ma jeunesse. 

— Comment se fait-il que vous n'ayez jamais joué de- 
vant moi 9 Venez me voir un matin et apportez un bon 
instrument de Bologne. 

— Volontiers, madame; mais gardez-m'en te secvet et 
recevez-moi sans tAmoins. 

— Nous n'aurons pour témoin que la duchesse de Che- 
vreuse et je vous recevrai dans mon oratoire. 

Le cardinal rentra chez hii tout goniié d'espérances. Le 
père Joseph le trouvi^ te tendemain ^fermé avec te che- 
valier de L'Enclos ' » le plus fameux joueur de luth qui fût 
alors en France. L'Éminentissime grattait tes cordes 
d'une fort belte pièce de Bologne et demandait à L'Enclos 
si ce n'était point trop mal pour une première teçon ; à 
quoi te chevaUer» Ixm courtisan» n'eut garde de ré- 
pondre que ce n'était joué ni juste ni en mesure. Pen- 
dant ce temps-là» madame de Qhevreose riait avec la 
reine. 

-rr Je vois avec plaisir» disait-elle» que Votoe Majesté est 
coquette comme un démon» lorequ'eUe veut bien s'en 
donner la peme. 

— Surtout » disait Anne d'Autriche » quand le moment 
s^a venu» n'allez point me faire perdre mon sérteux et ne 

A Le père de Ninon. 
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VOUS avisez point de sortir de l'oratoire ; vous m'expose- 
riez à quelque insulte. 

— Pour rien au monde je ne voudrais vous quitter. Le 
prélat aura beau rouler ses yeux et secouer ses épaules 
avec impatience, je n'y comprendrai rien et demeurerai à 
mon poste. Résignez-vous seulement à vous laisser baiser 
]e bout des doigts en ma présence. 

En attendant le jour de l'entrevue, M. le cardinal viol 
chaque soir au Louvre , toujours vêtu de court et peigné 
par maître Ponce. Dans un moment où l'Ëminence, 
plus enivrée qu'à l'ordinaire, débitait des phrases de ber- 
ger fidèle, la reine lui posa doucement son éventail sur la 
manche et lui dit en souriant : 

— Il me passe dans l'esprit une fantaisie; si vous me 
contentez, je vous en saurai beaucoup de gré. J'aime votre 
nièce Marguerite; elle pleure son Puylaurens; faisons-lui 
la surprise de le tirer de prison. 

Le front du ministre, tout à l'heure épanoui, devint 
sombre et plissé de rides profondes. 

— Par pitié, madame, ne parlons point d'affaires d'& 
tat Près de vous je nageais dans les délices, et d'un mot 
vous me précipitez d'un parterre de fleurs au fond d'un 
noir souterrain. 

— Me refuserez-vous cela? Je suis curieuse de voir si 
vous l'oserez. La contrariété m'enflamme déjà. Ce n'était 
qu'une envie, à présent c'est une passion. Je veux la grâce 
de Puylaurens, et je l'aurai. ^ 

— Mais quelle tyrannie I s'écria le cardinal. Ne laisse- 
rez- vous pas aux gens huit jours pour réfléchir? 

•— Pas une heure. Je veux cette grâce à l'instant. 
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— Il me faut poartant le loisir d'y penser. 

— Comme il vous plaira, monsieur. Vous êtes un 
pauvre amoureux. Retournez à votre portefeuille. 

La reine se leva, demanda des cartes et se mit à 
jouer. Avant de se retirer, le ministre lui vint dire à 
Toreille : 

— Modérez cette vivacité. Nous causerons de Puylau- 
rens dans votre oratoire. 

Le jour de Tentrevue, on apporta dès le matin le luth 
de Bologne, enveloppé dans son étui. M. de L'Enclos en 
avait monté lui-même les cordes, car FËminence était in- 
capable de les mettre d'accord. Vers midi, les femmes de 
service entendirent des pas dans l'escalier dérobé de la 
reine, mais des pas si pesants, qu'on n'y eût jamais re- 
connu un amant en bonne fortune. Les portes secrètes 
s'ouvrirent jusqu'à celle de l'oratoire, qui se referma tout 
aussitôt. La reine était vêtue d'une étoffe de soie neuve si 
dure, à plis si cassants et montant si haut, son juste de 
baleine était si roide et si serré, son collet si empesé, 
qu'elle ressemblait à une citadelle hérissée de bastions , 
demi-lunes et tourelles. On voyait aisément que la garni- 
son ne voulait pas se rendre ce jour-là; mais M. le cardi- 
nal était mauvais juge dans les assauts de ce genre et ne 
devma point la détermination de l'ennemi à l'aspect de sa 
toilette. Malgré son rempart d'ajustements et la présence 
de madame de Chevreuse, corps d'armée auxiliaire d'in- 
telligence avec la place, Anne d'Autriche paraissait au 
suppUce. La duchesse tira le luth de la boite, et jetant 
sur ses épaules une mante drapée à l'espagnole, elle se 
mit à frotter les cordes au hasard, dans l'attitude d'un 
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soupirant de nui( qui donne une sérénade, les yeux levés 
vers fet fenêtre de sa maîtresse. 

— Allons, dit- elle, cher seigneur, à votre tour. Vous 
êtes heureusement partagé. Au lieu de vous morfondre 
dans la rue, suivant Tusage, vous allée réjouir les oreilles 
de madame sur un bon siège de velours, à Tabri du vent. 

Le musicien prit son lathy feignit de raccorder, bien 
qu'il ne sût point en manier les cheviilesv et se posa sur 
son fauteuil le plus gracieusement qu'il put^ c'est-à-dire 
dans l'attitude la plus gauche du monde. Madame de Che- 
vreuse» appuyée avec nonchalance sur te dos d'un ^ége, 
faisait encore ressortir davantage, par te charme de sa 
personne» le ridicule de son voisin. Le visage de la reine 
devenait moins sévère. Enfin te morceau si bies étudié 
avec L'Enclos commença. C'était un mélange de sons con- 
fus, sans rfaythme et sans mélodie» au(|uel on ne pouvait 
rien distinguer. Madame de Cbevreuse remuait la tête, 
comme si elle y eût senti une mesure» et gardait un ad- 
mirabte sérieux. La reine mordait son mouchoir pour ne 
point éclater. Derrière une tapisserie, ou entendit au de- 
hors des petits gloussements comme des rires étouffés. Le 
musicien, tout à son morceau, ne remarqua rien et ar- 
riva un peu haletant à la dernière note. On lui prodigua 
les éloges. La duchesse, particulièrement, applaudit beau- 
coup, en se féiidtant d'avoir vu la chose la plus rare du 
monde» un grand ministre, un profond politique» jouatit 
du luth pour divertir la dame de ses pensées. 

— Avez-vous songé, dit la reine, à la grâce que je de- 
mande? J'ai cette affaire dans la tête. Il faut m'obéir sans 
délai ; point de retard ni d'opposition. 



-^ C'est une îtlTairo grave, répondit te ministn;. Je 
vous contenlerai; maïs, pour Dieti! qufe cefei denieiire 
entre vous ei moi. 

— Je n'en ai dit mot à personne. 

— Eh bien ! noils allons en causer, ti vous Voulez, tout 
de snite, sans témoins. 

Le cardinal invitait du regard toadame de Chevrieusc à 
sortir, tnais la duchesse n'eut pus l'air de s'en ajjeï'cevoir. 

— PwteÈ, dit la reine; nous void seuls, je VoUs 
écoule. 

— Seuls ! s'écria le ministre, pas encore. 

-* Eh ! ne s&veK-vous pas que je n'ai rien de secret pour 
la duchesse? 
*-• Oui^dà ! mais moi, j'ai des secrets pour ièlle. 

— Parlez, parlez, dit madame de Ctievreusè. il s'agit 
dé tirser Puylanretts de sa prison, n'est-ce pas ? 

— Quoi! on vous a déjà misé au courant de celte aï- 
Wre? Gfela fesl fort mal fait; c'est une indiscnèlion. Je re- 
tire ma parole> ëi siiis désolé de ne pouvoir point conten- 
ter Sa Majesté. 

— Boni s'écria la duchesse de Chevreuse, le voilà qui 
perd l'occasion de baiser la ^us belle main des trofe 
i-oyanmes, quand cette main ne demandait pas miettt. 

Le ministre regarda les doigts d'ivoire de la reine, dôtit 
k beauté parfaite élàit célèbre dans toute fEurôpfe. 

^ Je vois bien, dit-il, que je serai toujours battu, ayant 
contre moi deux ennemis si fins et si aimables. Pujlaurens 
vous devra sa liberté. 

— Ah ! mon cher cardinal, s'écria la reine, que cela est 
galant et délicat à vous! Sortira4-il dé Vincennes demain? 
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— Doucement, madame; les choses ne pourront pas 
marcher aussi vite que dans votre jolie tête. Demain je 
parlerai au roi ; deux jours après, la grâce sera signée, et, 
lundi, les portes s'ouvriront. 

— Ce lundi est bien loin; mais enfin j*ai votre parole. 

— Et vous devez compter sur mon zèle. Je vous promets 
que, mardi, Puylaurens ne verra point le jour à Vincennes. 

M. le cardinal s*approcha de la reine pour recevoir la 
récompense annoncée par madame de Chevreuse. Anne 
d'Autriche présenta, avec une grâce indolente et toute 
royale, une main dont Vénus eût été jalouse. Le ministre 
mit un genou en terre et baisa cette main trois ou 
quatre fois de cet air gourmand qu*ont les Cassandres ita- 
liens, puis il sortit plus fier et plus heureux de cette 
faveur que de la prise de la Rochelle. 

Pendant la conférence dont le mystère enflait la vanité 
de rÉminentissime, madame de Puylaurens et quatre filles 
d'honneur de la reine étaient cachées dans la bibliothèque 
d'Anne d'Autriche, où elles formaient un groupe fort pi- 
quant à voir. Ces jeunes figures, respirant à peine, le cou 
tendu, le pied en l'air, Toreille appliquée contre une 
porte secrète, saisissaient avidement chaque son qui 
s'échappait de l'oratoire. Anne d'Autriche, craignant quel- 
que surprise de son amoureux barbon ou peut-être 
quelque trahison de madame de Chevreuse, avait mis en 
réserve ce renfort pour sa défense. La duchesse de Puylau- 
rens ne songeait pas à se divertir ; en revanche, les quatre 
filles d'honneur s'amusaient beaucoup de l'aventure. Au 
moment où le luth résonna si ridiculement, l'une s'enfuit, 
n'y tenant plus d'envie de rire, l'autre se pâmait en ca^ 
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chanl son visage dans un coussin; les deux dernières 
avaient produit ce gloussement joyeux dont heureusement 
le cardinal n'avait rien entendu. Lorsque le prélat déposa 
ses gros baisers retentissants sur la main d'ivoire, un nouvel 
éclair de joie et de malice illumina les quatre figures es- 
piègles, et madame de Puylaurens elle-même ne put rete- 
nir un léger sourire ; mais tout à coup ce sourire fit place 
à Texpression de la terreur la plus profonde. La pauvre 
duchesse demeura comme frappée de la foudre. Une 
sixième personne, debout à Feutrée de la bibliothèque, 
regardait en silence le groupe indiscret et moqueur : c'é- 
tait Lopez, Tespion du ministre, montrant ses longues 
dents, avec Tair enchanté d'un avare qui découvre un 
trésor. Ses yeux noirs, vifs et intelligents, dévoraient ce 
tableau, et il était aisé de voir que sa pensée rapide en 
avait déjà saisi le sens. L'Abencerrage , ayant compris 
tout ce qui venait de se pas.ser, disparut comme une 
ombre, sans que les filles d'honneur l'eussent aperçu. La 
petite porte de l'oratoire s'ouvrit alors, et la reine em- 
brassa madame de Puylaurens. ^ 

— Mon enfant, lui dit-elle, la victoire est gagnée. 

— Hélas ! répondit la duchesse en fondant en larmes, 
elle est perdue par notre imprudence. 

Le soir, le barbier de Son Éminence vint à l'heure ac- 
coutumée, portant sa trousse et ses parfums. 

— Allez, maître Ponce, dit le cardinal d'un ton colé- 
rique, je suis assez bien peigné comme cela. Gardez vos 
senteurs et vos pommades; ces colifichets ne sont pins 
faits pour moi. Ma jeunesse est passée. On a ri à mes dé- 
pens, il faut à présent que Ton pleure. 

17. 
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XXIÎ 



Madame de Puylaurens ne s'était pas endormie sur les 
bonnes intentions de la reine et de la duchesse de Che- 
vreuse. Depuis un mois» elle avait donné commission à La 
Pistole de chercher quelque moyen de correspondre avec 
le prisonnier. Le capitaine s'était installé dans un cabaret 
au village de Vincennes. L'or étant la meilleure clef des 
prisons et forteresses, Festafier avait emporté une somme 
considérable. Il s'en adjugea prudemment la moitié pour 
prix de services périlleux dont la potence pouvait inter- 
rompre l'exécution. L'un des portiers du donjon venait au 
cabaret lorsqu'il n'était point de semaine. On le régala; il 
aimait le vin, et se grisa. On le fit jouer, et on eut soin de 
le laisser gagner. Ayant pris goût à ce délassement, il fré- 
quenta volontiers avec La Pistole. Au bout de quinze 
jours, on en vint aux confidences. Le capitaine promit des 
montagnes d'or à qui lui apporterait un billet de Puylau- 
rens. Le portier jasa de cette affaire avec le geôlier du duc, 
et le geôlier en devisa avec son porte-clefs. Tous trois éle- 
vèrent les mêmes objections, à savoir la sévérité de leurs 
principes, le serment de leur charge, le danger d'être 
pendu. Cependant ils consentaient k transmettre des pa- 
piers, pourvu que ce ne fussent point des écrits contre le 
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roi ni le cardinal, pourvu qu'on assurât de bonne foi qu'il 
s'agirait dans ces papiers d'affaires de famille ou de confi- 
dences d'un mari à sa femme. Quant à l'évasion du pri- 
sonnier, il n'y fellait pas songer. La Pistole répondit que 
de l'évasion il n'était nullement question pour le qnart 
d'heure, et qu'on n'en parlerait pas avant bien du temps, 
ïl donna cinquante louis au portier, qui garda, outre sa 
part, la moitié de ce qu'il devait donner au geôlier ; celui-ci 
retint la moitié de ce qui était dû au porte-clefs; mais, 
malgré tous ces tours de bâton, le prisonnier fut averti un 
matin que, s'il Ini plaisait d'écrire à sa femme ou à quelque 
autre personne, on ferait ï)arvehir ses lettrés à leiir desti- 
nation. 

Un matin, La Pistole arriva triomphant thez là du- 
chesse, chargé de deux lettres, Tiine adres^ à madame 
de Ptiylaurcns, l'autre à Son Altesse royate Oastoh d'Or* 
lèans. Là première contenait ce qui suit : 

« Ma chère âme, 

j> Je ne sais par quel hétireux expédiant le fidèle Là 
Pistole a gagné les gens qui me gardent, le vous laisse te 
soin de le récompenser, car il me rend un grand Service 
en me fournissant cette occasion de vous envoyer mes der- 
nières pensées. Ne nous le dissimulons plus : à cette heure, 
ce n'est point un prisonnier qui vous écrit, c'est un condamné 
à mort. L'ordre a été envoyé ce matin du Palais-Cardinal 
de me transporter dans un autre appartement. Le gouver- 
neur vient de m'en donner la nouvelle en termes fort re- 
eberchés; nmis la polîtes^ de son langage ne sauitiît 
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adoucir ma situation. Je vais occuper le logement où 
mourut M. d'Ornano : c'est un cachot où la lumière du 
jour ne pénètre point. Si les ténèbres, le défaut d'air et 
rhumidité du lieu ne suffisent pas à me détruire, on y 
ajoutera sans doute la nourriture de M. le maréchal. 

» Cette condanmation ne m*â pas causé de surprise. 
Cinq mois de silence m'ont appris que je ne devais plus 
rien espérer, ni de Tamitié de Son Altesse royale, ni de 
votre crédit sur l'esprit de M. le cardinal. C'eût été la 
première fois que le grand ministre eût pardonné. Il 
mourra sans avoir connu la clémence. Je n'ai jamais douté 
de votre tendresse pour moi, ma chère âme. Mon tour- 
ment le plus cruel est de songer à la douleur que vous 
aurez ressentie de ne pouvoir pas me sauver, et je frémis 
en pensant au coup terrible que vous donnera ma mort. 
Je quitterais ce monde avec moins de tristesse, si je savais 
que vous surmonterez votre chagrin, et que vous ne met- 
trez pas à me pleurer trop de passion et d'amertume. Je 
vous donne un an pour porter mon deuil et nourrir vos 
regrets. Passé cela, je vous supplie de vous rendre au 
monde qui vous réclame; c'est un tribut assez cher que 
de vouer aux larmes votre vingtième année. Je n'en de- 
mande et n'en veux pas davantage. De tous les hommages 
que vous "pourrez rendre à ma mémoire, aucun ne me 
sera plus doux que le respect de votre vie et la conserva- 
tion de votre personne. Je prétends mourir chrétiennement, 
et, afin de me retrouver un jour dans le ciel, il faut que 
vous mouriez dans les mêmes sentiments que moi. Pour 
l'amour de vous, ma chère âme, je vais donc essayer de 
pardonner à mes ennemis et d'offrir à Dieu l'agonie qu'ils 
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me préparent; la chose me sera difficile. Je pardonnei*ai 
au tyran qui m'a poursuivi jusqu'au tombeau, plus volon- 
tiers encore qu'au lâche prince dont l'abandon m'a jeté 
où je suis. L'un a fait son métier de despote, tandis que 
l'autre a manqué à tous les devoirs d'un ami. 

» Je hais ces gens larmoyants qui abusent de la sensi- 
bilité d'une femme et profitent de l'instant solennel de la 
mort pour enfoncer dans un cœur qui les aime un souve- 
nir empoisonné, comme s'ils espéraient échapper au 
néant par ce legs abominable. Ne faut-il pas toujours 
finir? Qu'importe si c'est à Vincennes ou au Louvre? J'ai 
goûté dix jours de bonheur en toute ma vie : ceux que j'ai 
passés paisiblement auprès de vous, et il m'est doux de 
penser que ce bonheur était sans reproche. Le peu d'in- 
stants que j'ai encore à vivre seraient moins amers, si 
votre mairi pressait la mienne à l'heure du départ; mais 
l'attendrissement d'une séparation si douloureuse, mes 
adieux et mes larmes vous déchireraient le cœur, et peut- 
être est-il mieux pour votre repos d'éviter cet excès 
d'émotion. J'aurai plus de mérite si je réussis à ne point 
mourir désespéré dans ma solitude que si je mourais 
entre vos bras. 

» Prenez soin de mes serviteurs. Faites quelque chose 
pour Du PJessis. Donnez de l'argent à La Pistole, c'est 
la seule récompense dont ce coquin puisse être touché. Il 
a du bon, tout perverti qu'il est. 

» Adieu donc, ma chère âme. Vivez : je vous en prie et 
vous l'ordonne. Laissez que votre chagrin s'apaise par 
l'efi'et du temps, et prononcez quelquefois dans vos prières 
le nom de celui qui prend les devants pour aller vous at- 
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tendre dans le pays où Von ne risque plus d'oublier ceux 
qu'on aime. 

» Voire époux affectionné , 

y> Antoine de L'Age. » 



La seconde lettre, adressée h Son Altesse royale Gaston 
d'Orléans, était ainsi conçue : 



<c Monsieur, 

» On me transférera demain dans la chambre où mou- 
rut votre gouverneur. Vous savez ce qui advient des pri- 
sonniers qui habitent ce cachot. Si la triste fin que je 
fais était de quelque avants^ pour la réputation ou le 
bien de Votre Altesse, je ne me plaindrais point; maïs, 
en subissant une mort honteuse et cachée, j'ai encore la 
douleur de penser qu'elle est désastreuse pour votre gloire. 
Je connais trop Votre Altesse pour la prier d'implorer en 
ma faveur la clémence du roi. Vous avez mis quelque 
chaleur à défendre M. d'Ornano ; vous en avez eu moins 
à vouloir sauver le pauvre Chalais, moins encore à plaider 
pour M. de Vendôme. Sans moi , vous n'en auriez point 
mis du tout à parler pour M. de Montmorency. Vous devez 
donc, suivant cette pente naturelle de votre esprit, m'a- 
bandonner plus complètement que les autres. Il semble 
que je sois en droit d'attendre des secours de Votre Al- 
tesse, en Tétat où me voilà réduit ; cependant, du fond de ma 
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prisûo, c'est moi qui vais vous donner un avis important 
» Croyez-moi, Monsieur, ne prenez plus de confidents, 
ne conspirez plus, ne vous mêlez plus des affaires de 
rÉtat, et demeurez en repos dans votre musée de mé- 
dailles. Songez que vous avez perdu et ruiné tous vos 
amis; souvenez-vous de votre contenance à Gastelnau- 
dary, lorsque vous laiss&tes périr sous vos yeux deux héros 
qui tombaient pour vous; souvenez-vous de vos hésita- 
tions dans tous nos conseils, de votre fûblesse le jour du 
coup de main que vous fîtes manquer à Saint-Germain, 
des perplexités que vous déguisiez en toutes rencontres 
sous les dehors d'une rodomontade aussi imprudente que 
la peur. Reconnaissez enfin que vous n'êtes fait ni pour la 
guerre, ni pour les conjurations, ni pour les cabales de 
cour, ni pour débattre honorablement les conditions de la 
paix, ni pour en assurer l'exécution, ni pour sauver les 
débris de votre fortune dans le malheur, encore moins pour 
protéger ceux qui se sont hasardés à vcms servir. Courbez 
la tête devant le génie et la puissance d'un ministre plus 
grand que vous. Chaque nouvelle tentative que vous avez 
faite pour le renverser vous a rejeté plus bas que vous n'é- 
tiez auparavant. Encore une cabale, et je n'oserais répondre 
de votre liberté ni de votre vie. Évitez un sort semblable 
au mien. Tenez-vous pour vaincu, et vivez dans l'ombre 
et le repos ; c'est le seul moyen de ne compromettre et par 
conséquent de n'abandonner personne. Excusez la liberté 
de mon style. Je vous écris du fond de la tombe où vous 
m'avez laissé choir sans me tendre la main. Soyez docile à 
ma voix, qui vous crie de changer de route, sans quoi vous 
allez heurter du pied cette tombe et trébucher vous-même 
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parmi les débris de voire honneur. Je consens que vous ne 
tentiez rien pour me sauver, à la condition que vous 
n'aurez plas de confidents et ne sacrifierez plus d'autres 
malheureux à votre faiblesse. Il m'en coûte de vous par- 
donner ma misère et mon infortune ; je le fais pourtant 
aussi chrétiennement qu'il m'est possible, et je souhaite 
que vos autres victhnes ne vous accusent jamais avec 
plus d'emportement que moi. 

» Sur ce, je me déclare le serviteur respectueux de 
Votre Altesse, et prie Dieu qu'il lui donne des jours heu- 
reux et paisibles, des nuits sans trouble et les douceurs 
d'une conscience légère. » 

La reine et madame de Chevreuse, n'ayant plus revu 
M. le cardinal depuis trois jours, avaient deviné sans 
peine la cause de sa froideur. Elles n'osaient non plus 
donner signe de vie, et demeuraient dans la crainte, atten- 
dant chaque matin l'explosion de la colère du ministre. 
Le bruit se répandit de la rigueur dont on usait envers 
Puylaurens, et l'on sut qu'il allait être plongé dans le 
cachot où tant de gens avaient péri. Cependant, sur 
l'avis de madame de Chevreuse, la reine ne fit pas sem- 
blant de savoir la cause du silence et de la retraite du 
cîirdinal. Lorsque arriva le lundi, jour fixé pour la déli- 
vrance du prisonnier, M. de Laporte, premier valet de 
chambre d'Anne d'Autriche, se rendit au palais du ministre, 

— Monseigneur, dit Laporte, la reine m'envoie pour 
savoir des nouvelles de votre goutte et pour vous rappeler 
votre promesse de faire sortir de prison le duc de Puy- 
laurens. 
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— Vous direz à la reine, répondit i'Éminence , que ce 
n'est point de la goutte que je souffre, mais d'une bles- 
sure cruelle. Vous ajouterez que je suis de parole : j'ai 
promis que demain Puylaurens ne verrait pas le jour au 
donjon de Vincennes ; les ordres nécessaires sont donnés 
pour qu'il ne le voie point. 



XXX 



Monsieur jugea que la lettre de Puylaurens n'était pas 
bonne à montrer; il mit donc l'épître dans sa poche et 
n'en dit mot à personne. Sans avoir le dessein de rien en- 
treprendre en faveur du prisonnier, le prince se rendit à 
tout hasard chez le roi. Il le trouva partant pour le jeu 
de paume et l'y suivit. Louis XIII, ayant bien dormi et 
digéré sans aigreur, paraissait animé d'un semblant de 
gaieté. 

— Mon frère, dit-il avec sa grâce accoutumée, vous 
avez le teint brouillé ce matin ; le blanc de vos yeux est 
un peu jaune, et je ne m'étonnerais point si vous aviez le 
foie malade tout comme moi. Savez-vous que la différence 
d'âge n'est pas grande entre nous? Si votre santé se gâte, 
vous ne régnerez guère de temps après moi, et, comme 
vous n'avez point d'enfant mâle, la couronne s'en ira 
sur la tête de M. le Prince. 



306 PUYLAUREIfS 

— Je coûsekis voloiitters , répondit Monsieur, que ies 
Condé régnent après iVous> mon frère; Plût au ciel que je 
n*eusse pas d*auU« motif de me chagriner que celui-là I 

•— Et quel autre sujet de vous chagriner pourriez-voûs 
donc avoir? 

'- Le voici. M. le cardinal avait piomis de traiter Puy*- 
laurens avec humanité ; cependant il Ta fait jeter dans le 
cachot où est mort mon gouverneur. 

— Par charité 1 s'écria le roi, oublions Puylaurens. 
Vous m'allez troubler ma joie. Le diable m'en laisse si 
peu, que j'en suis ménage. JoUons à la paume ensemble 
comme de bons amis. 

— Je ne suis point en état de jouer, sire, à moins que 
vous ne promettiez d'avoir compassion de Puylaurens. 

— Eh bien I jouons en partie k grâce de Votre fuvot-i. 
Si je perds, je le tire de Vincennes et lui rends sa liberté ç 
mais, si je gagne, vous ne me parlerez plus jamais de lui. 

— Fi donc, mon frère î pouvez-vous faire un enjeu de 
votre justice et de vos grâces? 

— Vous avez raison ; c'est une folie. Puylaurens mérite 
sa prison, et il y restera. 

— Si vous le prenez ainsi, j'aime encore mieux tenter 
l'aventure et vous gagner sa grâce. 

— Je le crois bie^a. Vous êtes plus leste que moi, vous 
avez l'avantage de votre côté; mais je vous avertis que 
j'ajusterai les balles de mon mieux, et ne vous ferai point 
de quartier ; ainsi appliquez- vous à bien jouer. 

Tout en réglant les conditions de la partie, on arriva au 
Marais, et le carrosse s'arrêta devant les jeux de paume. 
Monsieur avait de l'agilité et de l'adresse aux exerdces 
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du corps; maiâ sa timidité naturelle lui enlevait line pitrt 
de son coup d'œil et de ses forces aussitôt qu'il s'intéres- 
sait trop au g:iin. Le roi, au contraire, jouait mieux qtilild 
l'intérêt du jeu triomphait de l'indolcrtfce où sa «OttsUtti- 
tion aébile le tenait plongé. D'un côté était la faiblesse dtt 
corps et de l'autre celle de l'âme, bu sorte que, dans cette 
occasion d'itoportance, la partie devenait ^gèile, oii peu 
s'en fallait. Dès le début, Monsieur prit six points de 
suite. Le roi he se détnonta pas et n'en jotia qa'lîivec plus 
de soin et d'application; à la sepliôme balle, tl donna de 
sa raquette en toupant dé haut en bas, ^ fit passer la 
paume horizontalertient d'un pouce ou-dessui d^ la totûQ. 
de séparation , si biett que Monsieur manqua le coup. A 
partir de ce moment, Gaston d'Orléans, déconcerté, inti- 
midé de plus en plus, perdit tout soû avantage. On attei- 
gnit ainsi le onzième point des deux côté^ Monsieur, 
sentant sa main trembler, demanda partie iremise; mais 
le roi ne le voulût point. 

— Ah! disait Louis XIII, vous croyez, parce que vous 
êtes le plus jeune, qu'on hô vous gagnera pas? Eh bien ! 
voîrc Puylaurens demeurera au bois de Vincennes, et 
vous ne m'en rebâtirez plus les oreilles. Je suis charmé de 
voir triompher ma justice et mon adresse tout ensemble. 
Nous rirons bien ce soir avec M. le cardinal. Donnez-moi 
une autre raquette, bonnes gens, que j'fehvoie la dernièle 
balle tout droit au donjon porter nouvelle à Puylaurens 
de mon succès. 

. Monsieur avait déjà perdu la tramontane. Il lança la 
balle en lui faisant décrire un demi-cercle parfait, tant il 
avait peur de la manquer, et il donna le plus beau jeu du 
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monde à son adversaire. Le roi prit son temps sans se 
presser, et, frappant la balle à tour de bras, l'envoya en 
ligne droite dans les yeux de Monsieur, qui baissa la tôte 
pour éviter le coup, et laissa la paume s'éteindre dans le 
filet. 

— Vive Dieu! dit le monarque, j'ai joué comme feu 
mon père. Je ne me sens pas d'aise, et ne donnerais point 
cette partie pour dix mille écus. Puylaurens restera au 
donjon, et, du moins, si on me vient encore crier son nom, 
il me rappellera un jour heureux. 

Monsieur avait jeté à terre sa raquette et s'en était allé 
tout rouge de dépit. Ainsi s'évanouit par un coup de mala- 
dresse et de timidité la dernière chance de salut de Puy- 
laurens. 

Un matin, le cardinal et le père Joseph donnaient au- 
dience à l'ambassadeur de la seigneurie de Venise au 
sujet des affaires de Mantoue. Le ministre avait commandé 
qu'on ne laissât entrer personne; mais la nièce de Son 
Éminence était habituée à pénétrer à toute heure du jour. 
Le magnifique ambassadeur fut un peu étonné de voir 
une femme éperdue forcer le passage et interrompre la 
conlérence en se jetant aux pieds du cardinal. 

— Monseigneur, s'écria la duchesse, vous m'avez refusé 
la grâce de mon mari, ne me refusez pas au moins la per- 
mission de le voir une dernière fois avant qu'il meure. Il 
faut que je l'assiste à ses derniers moments. C'est un de- 
voir sacré que vous ne sauriez me défendre d'accomplir. 

— Relève-toi, mon enfant, dit le ministre. Bon Dieu! 
en quel état te voilà! Ne pleure pas ainsi. Tu vas te 
rendre malade. 



PUYLAURENS 309 

— Mon oncle, n'insultez pas à ma douleur par cette 
fausse pitié. Je suis au désespoir. Si vous ne me permettez 
d'entrer à Vincennes, vous compterez ce soir une personne 
de moins dans votre famille. 

— Monsieur l'ambassadeur, reprit le cardinal, votre 
conseil des Dix écoute-t-il les prières des femmes des pri- 
sonniers? 

— Notre conseil des Dix, répondit le Vénitien, n'a 
point de nièces; mais ce qu'une république ne doit point 
faire, le ministre d'un monarque absolu peut le hasarder. 

— Écoute, ma chère Marguerite, dit l'Éminence, si tu 
veux avoir un peu de douceur et de résignation, je te ré- 
compenserai de telle sorte que toutes les femmes du 
royaume souhaiteraient d'être veuves à ce prix. Je te ma- 
rierai avec un prince régnant d'Allemagne ou d'Italie. Je 
te mettrai une couronne fermée sur la tête. Au lieu d'un 
tabouret à notre cour, tu auras un trône, et on te fera la 
cour à toi-même. Tu auras des chambellans, des gardes 
du corps, une armée, une flotte, des filles d'honneur et 
des sujets. 

— Monstre sans âme ! s'écria madame de Puylaurens, 
n'espère point me séduire. Puisqu'il n'est plus d'autre re- 
fuge que le tombeau contre ta tyrannie, je t'apprendrai 
qui je suis et de quel cœur tu as osé te jouer. Je te l'ai 
dit : ce soir, il y aura une personne de moins dans ta 
famille. 

— Si tu fais cela, répondit le cardinal, malheur à toi! 
Ah! sainte Vierge! me menacer de se tuer! Va, je te reti- 
rerai mes bonnes grâces ; je reprendrai le duché d'Aiguil- 
lon, je le donnerai à ma nièce de Combalet ; tu perdras 



(oriiine, dignilës, maisons de campagne, b^oux, vaisselle 
et beaux ^bi$s, et je te renverrai dans ta province en 
iaqijette, çonaçae tu en es venue. rage! vouloir se 
détruire I Je ne sais plus ce que je dis» tant Je suis en 
colère. 

— Nou» perdons Fesprit tous deux, reprit la d^chesse 
avec plus de calme. C'est assez; vous m'avez entendue. 
Je vQ\is dwne jusqu'à ce soir pour vous clétermiiater. Ou 
je pénétrerai auprès de rao» mari, ou je quiMerai volon- 
tairement ce monde, d'où votre barbare despotisflpe m'aura 
chassée. 

Aussitôt que madame de Puylanrens fut partie, le père 
Jloseph, croisant ses bras, regard^ en face M. le cardinal. 

— J'ai peine, lui dit-il, à etk croire çies jem,. Quçi! 
vous ne savez point venir ?^ boi^t d'une femme de vingt 
aps! Vous déraisonpez coipine eli^ et vous vous ^ipusez 
à lutter de violence l Riçn p'e&t si faiÇile pQurtf^nt que de 
mener où l'on veut ces lêtes légères. Vous prenez une 
xns^ssue pour battre une plufli^e qui voie^ au lieu de souf- 
fler dessus tout doucement Monseigneur, je ne vous re- 
çpnuais plus. 

— Eh! que. puis-je foire? car enfin je ne yeux poiut 
qu'elle se détruise. 

—. Vpus vaulez qu'elle vive, n'est-ce pas? qu'elle se 
copsoie, qu'elle oublie son mari, qu'elle en épouse up 
autre plus tard, et qu'elle vous aime et vous égaie comme 
%Ulr^fois V3lv sa gentillesse ? 

^ A^sur^ment. 

■r- Laissez-la donc pleurer à son aise. Vous prepçz les 
^^vse^tout au rebours. Laissez-lui voir soin, fuylaurens; 



permutez qu'elle lui ferme les yeitx» qu'elle se fond^ ea 
eau, qu'elle porte la robe la plus noîFe dv moude, qu'elle 
mouille les mouchoirs les plus blancs, qu'elle s'enferroe 
éans uB château, qu'elle s'y eauuie bien de sa douleur, et 
vous verrez que du noir elle passera au brun, puis au vio- 
let, puis au Weu d'azur, et finalement au rose le plus 
tendre. Si vous fermez l'écluse à soi^ chagrin, si voi^s 
luttez d'entêtement avec elle, vous aile? la perdre. 

— ? Je te donne mes pouvoirs. Va la trouver, clirigerla. 
Charge-toi de tout ; mais» si tu me la laisses PiiQ^rir, je 
te tordrai le cou. 

— J'y consens. Dormez en paix, je répoiids de sa vi^, 
A présent, reprenons notre conférence. 

— Mon révérend père , dit l'ambassadeur de Venise, 
vous n'avez point étudié celte poUtique-là au copgrès de 
Ratisbonne ni dans le Prince de Macbiavel. 

— Non, vraiment; je l'ai apprise dans le livre du sim- 
ple bon sens. 

La conférence sur les adaires de Mautoue a'était pas 
achevée, lorsqu'un valet de madame de Puylaureps vint 
remettre à M. le cardinal les titres de propiiôtô d^ Çoisr 
le-Viceaate, le brevet du duché d'Aiguillon et tous les au- 
tres parchemins qui représentaieul l'immense fortmie que 
la duchesse devait aux UbéraUtés de $on oncle. 

— fcseph, cria le ministre, va-Ven bien vite; coufs chez 
ma nièce. Empêche q^*U n'açrw quelque grand çftalheur. 
Je m'ei} remets à toi du soin çte la conduire. Abandonne 
toute autre affaire pour celle-ci N^ perds pas une mi* 
nutê. 

TT-. n n'y a rien qui presse, dit le capucin. N'avons-nous 
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pas jusqu'à ce soir? Dans une heure , les bonnes paroles 
que j'apporterai produiront leur effet. Ne vous embarras- 
sez de rien. 

Le capucin reprit son discours sur les projets de ma- 
riage des filles du duc de Mantoue ; mais le cardinal n'a- 
vait plus la tête à la politique, et l'ambassadeur de Venise 
se retira par discrétion, en remettant au lendemain la 
suite de la conférence. Le père Joseph fit signer au mi- 
nistre un laisser-passer pour le gouverneur de Vincennes, 
et demanda son carrosse. Tandis qu'on attelait les che- 
vaux, il se rendit à son appartement, ouvrit un coffret de 
bois qui ressemblait à une pharmacie portative, et y choi- 
sit un petit flacon qu'il mit dans sa poche à côté de ses 
clefs et de son crucifix ; puis il partit en souriant dans sa 
barbe avec cet air hypocrite et satisfait que prennent vo- 
lontiers les trompeurs accoutumés à voû* réussir toutes 
leurs ruses. 

Madame de Puylaurens, noyée dans ses larmes et n'es- 
pérant plus rien du cardinal, fut touchée de l'entremise 
du père Joseph comme d'une grande marque de bonté. 
Le capucin joua l'attendrissement, se montra pitoyable, 
et témoigna de la joie d'avoir triomphé de la dureté du 
ministre. La duchesse jeta sur ses épaules une mante de 
voyage, et voulut partir à l'instant pour Vincennes. 

— Ma fille, disait le révérend père, ne vous le dissimu- 
lez point : nous allons trouver votre mari en un triste état 
Le logis qu'il occupe est fort malsain, et je sais que Puy- 
laurens est à deux doigts du tombeau. Ce que nous avons 
à souhaiter de plus heureux, c'est que vous arriviez à 
temps pour lui fermer les yeux. Ne vous mettez point dans 
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Fesprit que nous puissions le sauver ; ce serait une illu- 
sion vaine dont la perte vous porterait plus tard un nou- 
veau coup. Peut-être serait-il mieux pour vous d'éviter 
une scène cruelle. 

— Non, mon père, répondit la duchesse; j'aurai la 
force d'accomplir mes devoirs, et, si je puis adoucir un peu 
les angoisses de ce pauvre mourant, je le ferai, fût-ce aux 
dépens de mon repos ou même de ma vie. 

Madame de Puylaurens était une femme de grand cou- 
rage; mais, à rapproche d'un aussi terrible moment, la 
sensibilité de son âme ne résistait plus à la violence de la 
secousse. Elle pâlissait, la voix lui manquait En descen- 
dant du carrosse, elle sentit ses jambes fléchir et s'appuya 
sur le bras du capucin. Dans l'appartement du gouver- 
neur, on trouva le chapelain du donjon. 
^ — En quel état est Puylaurens? demanda le père 
Joseph. 

— n va mourir, répondit le gouverneur. 

— Quoi! point d'espoir? 

Le chapelain secoua la tête d'un air significatif. 

— Je lui ai donné Texlrême-onction, dit-il, et il mourra 
touché de la grâce divine. 

— Ne laissons pas d'essayer encore des moyens hu- 
mains, reprit le père Joseph. Appelez le médecin, et con- 
duisez-nous bien vite auprès du prisonnier. 

La célèbre chambre de M. d'Ornano était placée sous 
une voûte de pierres de taille. Une meurtrière étroite et 
sinueuse introduisait une faible quantité d'air extérieur, 
sans donner passage à la lumière. L'eau ruisselait sur les 
murailles, et de tçmps à antre, de larges gouttas* tom- 

18 
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bant d'en haut, produisaient sur le sol, déjà mouillé, un 
clapottement glacial. Une torche de résine, plantée dans 
un anneau de fer^ répandait une lueur blafarde assortie à 
Fhorreur de ce séjour. Dans un coin, on voyait un grabat 
monté sur deux petits tréteaux. Le prisonnier, le visage 
tourné contre le mur, ne bougea point, malgré le bruit de 
la porte ^ malgré les pas et les voix qui résonnaient dans 
son cachot. Un infirmier^ assis près de lui, fit signe de la 
main que le moribond était plongé dsms le délire. La du- 
chesse fut prèle à s'évanouir au premier regard qu'elle 
jeta dans cette espèce d'enfer, mais, aussitôt qu'elle aper- 
çut le malade, elle retrouva ses forces et courut à lui; elle 
se courba au-dessus du lit et appela trois fois AntoineJ 
avec un son de voix si doux et si pénétrant^ que les assis- 
tants gardèrent le silence pour attendre l'effet de cet ap- 
pel* L'accent de la tendresse, de l'intérêt et de la bonté 
était chose si inconnue dans les échos du donjon, que le 
moribond se retourna dans son lit en ouvrant des yeux 
étonnés. 

— C'est vous, Marguerite , dit-il ; que venez-vous faire 
ici? Étes^vous dotic condamnée à mourir comme moi? 

— Non, mon ami ; je viens vous soutenir et vous con- 
sder dans vos derniers momentSi 

— S'il en est ainsi, reprit Puylaurens, mes derniers 
moments peuvent durer longtemps encore. Le poison ne 
m'a pas encore autant abattu qu'on l'ûnagine. 

*- Il se croit empoisonné, murmura le père Joseph. 
^ On peut le sauver, s'écria la duchesse. 

— Essayons, dit le capucin. Docteur, ne perdez pas 
tme minute. Voyez si ce malade ti'est point désespéré. 
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Le médecin fit approcher la torche du lit, et, regardant 
le prisonnier attentivement : 

*— Cet homme-là, dit-il, n'a pas deux jours à vivre. 
Que ne m*a-t-on appelé hier, puisqu'on voulait le sauver? 

— Nous n'avions point d'ordres, répondit le gouver- 
neur. 

— Messieurs, dit Puylaurens, je vous assure que je suis 
plein de vie. Ne me nourrissez plus comme M. d'Ornano, 
et vous verrez si je ne serai pas bientôt sur pieds. 

— Vite, des secours, des conlrerpoisons! s'écria la du- 
chesse. Docteur, faites votre devoir. 

— Je le ferai, madame; je vais préparer moi-même les 
remèdes nécessaires, et je reviens dans un moment. 

— Ne tardez pas! cria le père Joseph. 
Le médecin sortit en courant. 

— Mon père, dit le gouverneur au capucin, êtes-vous 
certain d'agir selon les intentions de M. le cardinal? 

— Je suis responsable des ordres que je vous donne. 

— C'est que tout ceci n'est point d'accord avec les in- 
structions écrites du ministre. 

— Conformez-vous sans crainte à mes instructions ver- 
bales. 

— mon père ! dit madame de Puylaurens, nous allons 
donc le sauver? 

— Je commence à Tespérer, ma chère fille. 

•~ Grand Dieu ! s'écria le prisonnier, l'infâme Joseph est 
ici ! Je suis perdu I 

Le révérend père frappa doucement sur Tépaule de l'in- 
firmier et l'entraîna hors du cachot. 

— Il faut abréger, dit-il froidement. Voici le flacon de 
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sels ; faites que nous ayons fini avant le retour du mé- 
decin. 

Puyiaurens tremblait de tous ses membres et paraissait 
en proie à une terreur profonde. 

— Embrassez-moi, Marguerite, disait-il, nous n'avons 
qu'un instant; ce moine infernal n'est pas venu pour rien. 
Ne nous aveuglons pas davantage. Vivez, ne me pleurez 
pas avec trop d'amertume. Résistez à la douleur pour l'a- 
mour de moi. Donnez-moi votre main, et ne me parlez 
plus. N'en doutez pas, mon heure est proche. 

Après un moment de silence, le malade demanda de 
l'eau. 

— Monsieur, lui dit l'infirmier, voici des sels qui vous 
rendront vos forces. 

Puyiaurens porta le flacon à ses narines et aspira plu- 
sieurs fois, comme si ses esprits se ranimaient. Son visage 
se colora d'une rougeur subite qui ressemblait à celle de 
la santé. 

— Grand merci! dit-il, je me sens mieux. 

Puis il pencha la tête en s'appuyant sur l'épaule de la 
duchesse, et soupira comme une personne qui s'endort. Le 
père Joseph, caché derrière la porte, fit un sourire mo- 
nacal, et murmura dans sa barbe : 

— Enfin, nous voilà débarrassés de ce fâcheux I 

Au bout d'un quart d'heure, on entendit des sanglots 
et des cris de fenmie au désespoir. La duchesse avait re- 
connu qu'elle tenait dans ses bras un cadavre. 

Le soir de ce triste jour, on se disait à l'oreille dans les 
salons de Paris que le duc de Puyiaurens était mort au 
donjon de Vincennes dans la chambre de M. d'Omano, et 
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Tallemant des Réaux raconte que madame de Rambouillet, 
en apprenant cette nouvelle, s'écria : — Cette chambre-là 
vaut son pesant d'arsenic. 

Le bon mot de la marquise fit le tour de la ville, et ce 
fut la seule oraison funèbre du pauvre Puylaurens. On 
trouve aussi dans un journal du temps cette phrase exempte 
de passion : <c Aigourd'huy, 30 juin, nous apprîmes que 
Puylaurens s'étoit laissé mourir au donjon, les uns disent 
par excès de chagrin, les autres à cause de sa prison» 
d'autant qu'on ne lui permettoit point de voir le jour, et 
qu'il étoit logé en même lieu que feu M. d'Omano; mais 
le lieutenant de roi an doqjon dit que c'est d'une fièvre 
pourpre. » 

On sait ce qui advint de la plupart des personnages de 
cette histoire. Madame de Puylaurens, après avoir bien 
pleuré son mari pendant quatre ans, donna raison aux 
prévisions du père Joseph en se remariant avec Henri de 
Lorraine, prince d'Harcourt, fils du duc d'Elbeuf. Elle 
perdit cependant le duché d'Aiguillon, que le cardinal lui 
retira pour le donner à madame de Gombalet. 

L'Éminentissime, dont la fortune ne semblait pas pou- 
voir s'élever davantage, atteignit pourtant à un degré de 
puissance inouï dans les annales du royaume. Son ambi- 
tion, ingénieuse à créer des moyens de se satisfaire, lui 
suggéra l'idée étrange de se faire patriarche de France, 
ce qui eût soulevé infailliblement un schisme dans l'église, 
si la mort ne fût venue étouffer ces projets audacieux. 

Monsieur, toujours attaqué de la maladie des cabales, 
employa Montrésor, comme Puylaurens, à ébaucher des 
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conspiratioQi; il trembla devant ses propres desseins, 
recula devant les résolutions prises, laissa ses amis courir 
seuls au danger, et les abandonna le mieux du monde 
après la défaite. Avec le comte de Boissons, Montrésor et 
Saint'Ibal, il renouvela plus lâchement encore que la pre- 
mière fois la scène du coup de main manqué à Saint- 
Germain. Cinq-Mars et deThou, Fontrailleset M. de Bouil- 
lon, qnll avait encouragés à la révolte, furent désavoués 
par ce prince sans courage. Après la mort du roi, Monsieur 
ne put se défendre de cabaler contre la reine^régente et 
contre Mazarin. On voit pc^r les mémoires du coadjuteur 
quel rôle misérable il joua dans les affaires de la fron- 
derie. Sous le règne de Louis XIV, Gaston d'Orléans se 
retira au château de Blois, où il acheva ses jours dans 
Foubli et le mépris qu'il méritait. 

Madame de Ghevreuse emplit la cour et la ville du bruit 
de ses aventures, de ses amours avec M. de La Rochefou- 
cauld, de sa fuite en Espagne et de ses intrigues pendant 
la Fronde. 

Quant aux penonnages secondaires dont nous avons 
parlé, on trouvera souvent leurs noms dans les écrits du 
xvn« siècle. 

Le père Joseph mourut avant son digne maître, au mo- 
ment où on allait le faire cardinal. 

M. Le Coigneux revint en France après la mort du 
ministre; il recouvra ses biens, et, pour se consoler de son 
chapeau manqué, il se maria sept fois, comme la Barbe- 
bleue, toujours d'une façon romanesque, et toujours veuf 
sans que Ton sût comment. 

Lopes, ayant cherché à s'introduire chez madame de 
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Rambouillet^ y fut reconnu pour un espion, et les gens cou- 
rageux lui fermèrent leur maison. Après la mort du cardi- 
nal^ il sentit qu'il ne pouvait plus se montrer, et disparut 
de la scène du monde. 

MM. Le Goudray-Montpensier, Senantes^ Charnisay, 
Du Plessis et les autres amis de Puylaurens sortirent de la 
Bastille après un séjour de huit mois qui les dégoûta des 
conspirations; aussi, dans les troubles qtii suivirent^ on ne 
les vit guère reparaître. Ils savaient trop où menait Famitié 
des princes. 

Il ne serait pas bien de terminer sans dire un mot de 
Fhonnète La Pistole. La France étante selon lui, un pays 
perdu, le capitaine alla diercher fortune en Italie sur scm 
cheval barbe. N'ayant pomt trouvé d'emploi à Milan, il se 
rendit à Venise; mais tous les patriciens de la magnifique 
seigneurie étaient pourvus d'estafiers à gages : la concur- 
rence était formidable. La Pistole fat bien durfnris d« se 
voir au milieu de coupe^jarrets plus exercés^ plus habiles 
et plus féroces que lui, d'escrocs plus adroits^ de joueurs 
plus fins, de tii'eurs d'armes plus dangereux, et d'entre- 
metteurs beaucoup plus insinuants^ Pendant le premier 
mois de son séjour dans cette ville civilisée» La Pistole per- 
dit tout son argent aux cartes; il se fit blesser en duel 
deux Ms^ et se laissa surprendre par un jaloux^ qui obtint 
jugement du tribunal des sages de la nuit contre sa per- 
sonue< Il n'eut que le temps de s'enfuir sur une gabai're 
de commerce qui parlait pour Ancône, d'où il se rendit à 
Florence. Dans cette grande ville, on volait, on tuait et on 
trichait au jeu avec une telle supériorité, qu'il s'estima 
fort heureux de trouver une place de marmiton dans les 
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cuisines d'un cardinal. Il y mena une vie exemplaire 
pendant trois ans. Une pleurésie/ qu'il gagna en passant 
du feu des fourneaux à la fraîcheur de Tair extérieur, le 
mit au tombeau, et le chapelain de la maison ouvrit de 
grands yeux en écoutant la confession générale, la plus 
riclie du monde en gros péchés, d'un homme qui passait 
pour un aide de cuisine fort sage et un écureur de vais- 
selle sans reproche. 

n me reste à demander pardon au lecteur de Favoir en- 
tretenu si longuement de cabales de cour qui, en politique» 
ne furent que des drôleries, comme disait Tallemant. Je 
dois aussi m'excuser d'avoir puisé à ma guise dans l'his- 
toire pour faire du roman. Les académies n'approuvent 
point ces libertés, et sans doute elles ont raison ; mais 
voici, selon moi, une excuse qu'on pourrait alléguer : le 
romancier trace des portraits, rhistorien cherche des re- 
liques. U faut au portrait la ressemblance, à la relique 
l'authenticité. Bien des gens attachent des souvenirs aussi 
précieux à Fimage d'une personne qui n'est plus qu'à un 
os ou une mèche de cheveux ; c'est affau^ de goût. Si donc 
on approuve fort celui qui découvre le fragment de relique 
le plus menu, pourquoi blâmerait-on l'artiste qui repro- 
duit la figure d'un personnage? Pour moi, je confesse que 
j'aimerais mieux avoir un portrait ressemblant de sahit 
Bruno que de posséder le crâne ou la robe de laine de cd 
pieux cénobite. 
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